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puisse s'assurer de la régularité du service de ses envois. 

Le comité laisse aux auteurs des travaux publiés dans le Bulletin 
la responsabilité de leurs assertions. 






r 

V jl ^AAi^^rA '1* Vil 

13663 



I 



ÉTUDE 



sur 



LE CARTULAIRE DE MULHOUSE' 



DE M. X. MOSSMANN 



Par Ernbst Meininoer 



L'histoire de Mulhouse est certainement une des plus 
intéressantes, des plus instructives parmi celles dé nos 
communes d'Alsace. Elle est la démonstration de ce que 
peuvent l'énergie, la volonté et le patriotisme d'une poignée 
d'hommes, combattant pour l'indépendance de leur patrie 
menacée de tous côtés et sans relâche, pendant plus de six 
siècles. Elle est à la fois un exemple et une leçon ; car si 
nous comptons des villes plus grandes par le rang, par la 
population, aucune n'a été aussi jalouse de son intégrité, 
aucune n'a fait plus pour la soustraire à toute atteinte que 
la petite enclave qui s'appelait jadis la République de 
Mulhouse. 

Les débuts du petit Etat minuscule sundgovien furent 
modestes. Simple village appartenant à Tabbaye de Saint- 



* Rapport présenté, an nom du comité d'histoire, de statistique et de géographie, 
à la séance de la Société industrielle dn 25 join 1890, 
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Etienne de Strasbourg, qui y fonda une église et l'érigea 
en paroisse, il passa, au xni® siècle, entre les mains des 
évêques de Strasbourg, lors de l'incorporation des biens 
de Saint-Etienne à leur temporel. Cependant la paroisse, 
bien que les évêques de Strasbourg en eussent la colla- 
tion, relevait au spirituel du diocèse de Bâle, et la justice, 
qui leur appartenait au même titre , était enclavée dans la 
juridiction éminente des landgraves de la Haute-Alsace 
— autrement dit des comtes de Habsbourg — à laquelle 
elle échappait en vertu des immunités de l'Eglise. 

L'accroissement de la puissance féodale obligea les évê- 
ques de Strasbourg à entourer Mulhouse d'une enceinte, 
commandée par un château-fort, et c'est dans cette citadelle 
que leurs soudards se réfugièrent lorsque, en 1261, la 
jeune commune, fatiguée de l'oppression qui pesait sur elle, 
se jeta dans les bras de Rodolphe de Habsbourg. Celui-ci, 
élu roi des Romains en 1272, s'empressa de doter la ville 
de franchises municipales et de la couvrir de sa protection. 
Bien que cet affranchissement fût d'abord contesté, il finit 
par se régulariser et par être reconnu, dès les premières 
années du xiv® siècle, par les successeurs de Rodolphe. 

Mulhouse était désormais libre, mais peu à peu l'an- 
cienjie protection des Habsbourg devint oppressive à son 
tour. L'ère des luttes s'ouvrit alors incessante et sous toutes 
les formes, et, pour échapper aux étreintes, aux convoi- 
tises de son puissant voisin, la cité chercha un appui et 
une protection auprès des différentes fédérations qui remon- 
tent à cette époque et dont la principale fut celle de la 
Décapole ou des Dix villes libres d'Alsace. Ces alliances 
ne la préservèrent cependant pas, sous le règne de Wen- 
ceslas, de la dure nécessité de conclure, pour dix ans, un 
traité de protection avec Léopold-le-Superbe. 

Dans la première moitié du xv* siècle, après l'invasion 
des Armagnacs, MuDiouse expulsa ses nobles, à l'exemple 
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de Bâie, et renouvela sa constitution. De là de longues 
hostilités avec tous les vassaux autrichiens, jusqu'à ce que 
Taifaire bien connue des six deniers de Hermann Klée 
amenât la ville, peu secondée par la Décapole et n'espérant 
rien de l'Empire, qui venait de faire retour à la maison 
d'Autriche, à contracter une alliance offensive et défensive 
avec Berne et Soleure. 

La paix de Waldshut mit fin aux hostilités entre les 
cantons suisses et la maison d'Autriche. Mais ruiné par la 
guerre et les déprédations qui duraient depuis tant d'an- 
nées, Mulhouse se retrouva dans une plus mauvaise situa- 
tion qu'auparavant, quand Sigismond d'Autriche engagea 
ses possessions à Charles-le-Téméraire. Son lieutenant 
Pierre de Hagenbach essaya à son tour de soumettre la 
petite enclave ; mais elle sut résister aux séductions, comme 
aux menaces, jusqu'à ce que Grandson, Morat et Nancy 
l'eussent tiré de ce péril plus redoutable que tous les autres. 

La république avait trouvé en ses alliés suisses des amis 
fidèles. A l'alliance de Berne et de Soleure, elle ajouta, en 
1 5o6, celle de Bâle ; ses contingents figurent dès lors avec 
les troupes des confédérés dans toutes les guerres d'Italie, 
et leur bravoure lui valut, en i5i5, d'être admis dans 
l'alliance des Treize cantons. 

Le XVI® siècle vit éclore la Réforme. Mulhouse s'em- 
pressa d'adopter les nouvelles doctrines; mais elles lui 
valurent des ennuis de toutes sortes, et lorsqu'ils parurent 
enfin apaisés, éclata la malheureuse sédition des Fininger, 
qui partagea la bourgeoisie en deux camps ennemis et qui 
mit la ville elle-même à deux doigts de sa perte. Elle y 
perdit l'alliance avec les cantons catholiques; mais celle 
des cantons protestants n'en devint que plus sûre et plus 
efficace et l'aida à traverser encore bien des périls jusqu'au 
moment où la France, par le traité de Westphalie, se sub- 
stitua à la maison d'Autriche, 
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La France procura enfin à son alliée déjà deux fois sécu- 
laire une longue période de sécurité après tant de siècles 
d'agitations. Sa vieille bourgeoisie trempée par les épreu- 
ves, put se vouer entièrement aux arts de la paix, où elle 
sut bientôt prendre une place prépondérante ; sa réunion 
à la France, en 1798, la lui assura définitivement et nul ne 
saurait plus guère la lui disputer aujourd'hui. 

Ce passé si glorieux méritait d'être exposé méthodi- 
quement dans ses moindres détails, au grand jour. Jusque 
dans ces derniers temps, il ne nous était connu que par les 
travaux de Jacques Henric-Pétri, de Mathieu Mieg l'aîné 
et du pasteur Mathias Graf. 

Le premier était d'origine bâloise et fut appelé aux fonc- 
tions de greffier-syndic de notre ville au mois d'août 16 19. 
Il était issu d'une famille dont les membres se distin- 
guèrent à divers titres: Jean Pétri fonda, vers 1488, une 
des premières imprimeries de Bâle; Henri Pétri fut créé, 
en i556, chevalier par Charles-Quint, et c'est des presses 
de Sébastien Henric-Pétri que sortit, en i58o, la chronique 
bâloise de Christian Wurstisen. Jacques Henric-Pétri, 
neveu de Sébastien et père de notre greffier, fut anobli, en 
161 2, ainsi que ses descendants, par l'empereur Mathias. 
Le jeune fonctionnaire sortait donc d'un milieu qui l'avait 
préparé admirablement pour une tâche nouvelle encore à 
Mulhouse, où le population ne connaissait guère que la 
culture des champs, des vignes, et le métier des armes. 
Il n'est dès lors pas étonnant que Pétri, devant un passé si 
digne d'être connu, ait conçu l'idée d'une entreprise flat- 
teuse pour les intéressés et utile à sa légitime ambition. 
Sa première chronique est de 1628; elle lui valut une 
gratification importante du magistrat et, sans nul doute, 
elle n'a pas été sans influence, un peu plus tard, sur sa 
nomination aux fonctions de bourgmestre. 

L'œuvre de Pétri présente, à côté de qualités incontes- 
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tables, bien des côtés faibles, dus en première ligne à sa 
qualité d'étranger. Ce n'est pas en huit ans que l'on arrive 
à connaître intimement, complètement, les archives d'une 
cité, que Ton parvient à découvrir les ressorts cachés de 
tous les événements. Pétri a suppléé à cette initiation insuf- 
fisante par une imagination très fertile en expédients. Il a 
agrémenté son récit d'une foule de faits susceptibles de 
chatouiller l'amour-propre de ses concitoyens, mais aux- 
quels la vérité restait absolument étrangère. Telle est, par 
exemple, l'histoire dramatique du siège de Mulhouse par 
Charles-le-Téméraire, où il fait intervenir une miraculeuse 
inondation de l'Ill. Or il est prouvé aujourd'hui, par les 
savantes recherches de l'honorable collègue qui fait l'objet 
du présent rapport, que le Téméraire a bien molesté Mul- 
house de son mieux, et notamment en décembre 1473 et 
en janvier 1474, mais qu'il ne s'en est pas approché, son 
chemin le menant dans une tout autre direction. 

La seconde rédaction de Pétri, qui date d'environ vingt 
ans plus tard — c'est celle qiie Graf a éditée en iSSg — , 
cherche à combler les insuffisances de la chronique locale 
par l'addition d'une histoire universelle, fort indigeste pour 
le lecteur et qui, en somme, ne lui est que rarement utile 
pour apprécier les événements dont Mulhouse est le théâtre. 
C'est un étalage d'érudition qui n'a pas augmenté sensi- 
blement la valeur de son œuvre. 

Celle-ci resta à l'état de manuscrit dans les archives de 
la chancellerie, et lorsque Josué Fùrstenberger^fut appelé 
à son tour au poste de greffier, il continua le récit de Pétri 
jusqu'en 1723, plus sobrement, mais dans le même esprit 
que son devancier. Après lui, Jean- Henri Reber et Josué 
Hofer complétèrent la besogne, en écrivant chacun l'his- 
toire de leur époque. 

Mais ces annales sont restées inédites et, sauf de rares 
copies à l'usage de quelque haut fonctionnaire, elles n'ont 
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jamais été accessibles aux curieux. L'imprimerie n'était 
d'ailleurs pas en grand honneur dans l'ancien Mulhouse. 
On connaît la tentative malheureuse faite, de iSSy à i564, 
par Pierre Schmid et Jean Schirenbrand, renouvelée, sans 
plus de succès, de 1670 à 1674, par Jean-Henri Meyer, de 
Bâle. Après lui, plus d'un siècle s'écoula sans que notre 
cité eût un atelier typographique, et ce n'est qu'en décembre 
1797 que Jean Risler fonda l'officine qui, pendant si long- 
temps, a porté son nom. 

Mathieu Mieg y trouva l'aide dont il avait besoin quand, 
en 18 16, il entreprit de publier son histoire de Mulhouse. 
Elle a pour base le travail de Pétri et de ses continuateurs, 
moins le fatras. Mais si son œuvre prête le flanc à de 
nombreuses critiques et si on peut lui reprocher de ne pas 
avoir épuisé la matière, et surtout de ne pas avoir été 
toujours aussi sérieux que le comportait son sujet, il a du 
moins eu l'intuition de la vraie critique historique, en 
reproduisant dans son second volume un certain nombre 
des documents les plus importants de nos archives. 

Le pasteur Graf sentit si bien les lacunes, Tinsuffisance 
du remarquable essai de Mathieu Mieg, qu'il fit paraître, 
deux ans après, le premier volume d'une nouvelle histoire 
de Mulhouse, dont le quatrième tome vit le jour en 1826. 
Rédigée par un homme instruit, la chronique de Graf est 
conçue sur un plan pratique et ingénieux, et donne une 
foule de renseignements curieux et intéressants. Malheu- 
reusement l'auteur n'a pas songé à renouveler le travail 
de Pétri ; il a négligé de contrôler les sources auxquelles 
celui-ci avait puisé et l'idée ne lui est pas venue que les 
matériaux de beaucoup de chapitres de notre histoire locale 
pouvaient se trouver encore ailleurs que dans les archives 
municipales. 

Nous ne parlerons que pour mémoire des travaux de 
MM. de Lasablière et Albert Metzger, qui ne sont en 



— 11 — 

réalité que des résumés non sans valeur, et si même nous 
y ajoutons les textes plus ou moins nombreux que notre 
regretté Aug. Stœber a publiés, notamment dans YAlsatia, 
nous devons reconnaître qu'il restait une œuvre maîtresse 
à faire, celle qui réunirait en un seul faisceau tous les 
documents de nature à éclairer l'histoire de Mulhouse, 
envisagée non seulement comme commune, mais encore 
dans ses rapports avec le corps des Dix villes impériales 
et avec les cantons suisses. 

C'est à un homme dont le souvenir est impérissable 
parmi nous, dont le souvenir est attaché à tant d'oeuvres 
généreuses, humanitaires, à feu M. Fréd. Engel-Dollfus 
enfin, que revient l'honneur d'avoir songé à doter notre 
ville de ce splendide monument. Par une bonne fortune 
dont nous pouvons nous féliciter, M. Engel sut aussi 
trouver le maître-ouvrier capable de mener à bien une 
pareille entreprise, en la personne de notre collègue et ami, 
M. X. Mossmann, le savant archiviste de Golmar. 

Nous savons tous aujourd'hui. Messieurs, ce qu'elle est 
devenue entre ses mains et il est superflu d'insister ici sur 
la somme de recherches, de dépenses intellectuelles que 
représente le Cartulaire de Mulhouse. M. Mossmann a 
consacré les loisirs de plus de vingt-cinq années de son 
existence à l'édification du recueil incomparable auquel 
son nom restera attaché. On s'imaginera difficilement la 
persévérance, le labeur colossal, le travail de bénédictin 
qu*il lui a fallu déployer pour nous donner la transcription 
fidèle, méthodique de 3ooo à 4000 documents — la plupart 
inédits — contenus dans ses six volumes, dont|le dernier 
est en voie d'achèvement. Ce qu'il a été obligé de lire de 
chartes, de diplômes, de contrats, de lettres, de pièces de 
toutes sortes et de tout âge, afin d'y faire un choix judi- 
cieux, est inouï; et pour cela il a dû procéder au dépouil- 
lement, non seulement de nos archives, mais aussi de 
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celles des villes et des pays en rapport avec Mulhouse. 
Dans le nombre figurent les archives de Golmar, de Stras- 
bourg, de Hagenau, celles de la plupart des grandes villes 
de la Suisse, celles du Vatican à Rome, celles de Meurthe- 
et-Moselle à Nancy et aux archives nationales de Paris, etc. 

Ce choix fait, il restait le classement et l'analyse de 
chaque pièce. C'est là qu'on reconnaît le sens historique 
et l'habitude des textes du maître-ordonnateur. Il faut que 
toutes les pièces se tiennent, se complètent l'une l'autre, 
qu'une même pensée, qu'une même unité d'action les relient 
de la première à la dernière, afin que le tout, bien homo- 
gène, soit un vaste tableau qui se déroule peu à peu sous 
les yeux du lecteur, M. Mossmann a fait de son recueil, 
sous ce rapport, un modèle du genre. 

Des voix plus autorisées que la nôtre ont, récemment 
encore, assigné au Cartulaire de Mulhouse la belle place 
qu'il doit à M. Mossmann et l'ont vengé des attaques mes- 
quines dont il a été l'objet, non pas au point de vue de sa 
valeur intrinsèque, défiant facilement toute critique loyale, 
mais bien à un point de vue doctrinaire aussi étroit que 
futile, comme si l'histoire, qui est le passé, avait à se 
préoccuper de la politique moderne et ne planait pas de 
tout son vol au-dessus de tous les intérêts, de toutes les 
passions du moment. 

La préface de tous ses volumes trace à grands traits la 
physionomie spéciale de chaque époque, ainsi que le résultat 
des événements qui marquent les différentes phases de 
l'histoire de notre ville; elles sont toutes à lire pour l'intel- 
ligence des documents publiés qu'elles mettent ainsi bien 
en relief et mieux en lumière. 

Avons-nous besoin de démontrer encore combien l'intérêt 
d'un pareil recueil est multiple? Il est indispensable à 
Ihistorien, au [philologue, au généalogiste, àl'armoriste, à 
toutes les branches enfin du savoir actuel, qui y puiseront à 
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pleines mains. Personne ne saurait plus s'en passer aujour- 
d'hui, et plusieurs auteurs y ont déjà pris les éléments d'ex- 
cellentes études sur des points spéciaux. Désormais aussi 
l'histoire de Mulhouse proprement dite pourra être écrite 
telle qu'elle mérite de l'être, en faisant table rase .de tout 
ce qui a été publié jusqu'ici. Celui qui se chargera de cette 
besogne si belle, si tentante, viendra à son heure, soyons-en 
persuadés. 

En attendant, félicitons-nous de |tout cœur de posséder 
l'œuvre magistrale du Cartulaire de Mulhouse. Nous pou- 
vons en être fiers à juste titre. 

La Société industrielle a, dès i883, décerné à M. Moss- 
mann la première partie du prix quinquennal Engel-DoUfus. 
Cette haute récompense venant à présent de nouveau à 
échéance, votre comité d'histoire, de statistique et de 
géographie a, dans sa séance du 18 de ce mois, émis le 
vœu que la deuxième partie de la fondation Engel-Dollfus 
fût encore attribuée à M. Mossmann. Dans sa pensée, cette 
décision répondrait à la fois aux vœux, du fondateur, au 
mérite exceptionnel de l'œuvre et aux sentiments de notre 
Société, qui a toujours eu à cœur d'encourager, dans sa 
sphère d'action, tous les nobles efforts de la pensée et de 
l'intelligence. 

C'est pourquoi nous venons aujourd'hui vous demander 
de bien vouloir décerner à M. X. Mossmann, Téminent 
archiviste de Colmar, la médaille d'honneur et la deuxième 
partie du prix quinquennal Engel-Dollfus. 



II 



LA FONDATION LANDECK 

à> Tuiiiversité de Friboixrg 



Par X. MossMANN 



La fondation de Jean-Henri de Landeck remonte à un 
testament daté du 7 août 1572. Cet acte qui ne comprend 
pas moins de 71 pages in-folio, est assurément une des 
conceptions les plus remarquables qu'on puisse citer dans 
cet ordre d'idées, tant au point de vue de l'établissement 
qu'il crée que des valeurs qu'il y affecte. 

Le testateur se voyant veuf et sans enfants, libre par 
conséquent de faire de son immense fortune l'usage qui 
lui convenait, résolut de la consacrer tout entière à des 
œuvres pies. Il la légua, à titre de fidéicommis, aux villes 
de Fribourg, de Colmar, de Brisach et de Rheinfelden, 
ainsi qu'à l'université de Fribourg, qu'il nomma ses exé- 
cuteurs testamentaires. C'étaient ces villes, à l'exclusion de 
l'université, qui dans le principe nommaient, chacune à 
son tour et pour deux ans seulement, un aumônier ou 
receveur de la fondation. Tous les détails de l'administra- 
tion et du contrôle sont minutieusement prévus par le 
testateur, dans la pensée d'empêcher le fidéicommis d'être 
détourné de son affectation de bienfaisance. Quant à Tceu- 
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vre en elle-même, il ordonne avant tout de distribuer tous 
les ans pour 60 florins de blé aux pauvres de chacune des 
villes de Fribourg, de Brisach, de Colmar et de Rhein- 
felden, autant à ceux de Krotzingen, où il avait sa princi- 
pale résidence et où il voulut être enterré à côté de sa 
femme, et autant à chacune des seigneuries de Frickthal, 
de Mœhlinbach et du Rheinthal. 

A cette première distribution s'ajoutait, pour chaque 
localité, du drap d'une valeur de 20 florins, destiné à 
l'habillement de ses pauvres, et pour les unes 20, pour 
les autres 10 florins, consacrés à l'écolage des pauvres 
écoliers. 

A Krotzingen même, le testateur prescrit de fonder une 
école pour un maître, un prédicateur et huit écoliers, dont 
l'entretien devait être prélevé sur le stipende. La seule 
condition qu'il impose à ce personnel, c'était de chanter 
chaque jour dix-huit psaumes dans l'église de Krotzingen : 
six à cinq heures du matin, six à onze heures et six à cinq 
heures du soir, et si, parmi ces écoliers, il y en avait qui 
témoignaient d'aptitudes particulières, il veut que, selon 
les ressources du stipende, un, deux, trois ou quatre 
d'entre eux suivent les cours de Tunivensité de Fribourg. 

Ce qui, dans la pensée du noble de Landeck, lui faisait 
confondre Fribourg, Colmar, Rheinfelden et Krotzingen, 
c'étaient les possessions qui le rattachaient à chacun de 
ces lieux. A Colmar notamment, il avait un hôtel qui a 
longtemps porté son nom, après avoir appartenu au baron 
François de Morimont et de Belfort : il occupait, en tout 
ou en partie, l'emplacement des maisons Molck, Griois 
et Peterschmidt, à l'issue de la rue des Blés et de la rue 
Corberon dans celle des Juifs. La ville de Colmar l'acheta, 
en 1616, de François-Conrad de Sickingen, pour le revendre 
en 1622, mais en se réservant les possessions que le testa- 
teur y avait rattachées : un corps de bien à cens, GUltgut, 



— 16 — 

à Horbourg , le quart de la dîme du vin à Wettolsheim, 
à Winzenheim et à Tûrkheim, le quart de la dîme des 
grains à Winzenheim, à Wettolsheim, à Holzwihr, à Ried- 
wihr, à Wickerswihr, à Sundhofen, à Appenwihr, à Lo- 
gelnheim, le quart de la dîme du vin et des grains de l'an- 
cien village de Deinheim. Ce domaine était loin d'être 
la principale valeur de la succession de Jean-Henri de 
Landeck; il était l'un des plus riches particuliers de Colmar, 
et c'est à ce titre qu'il comprit nos pauvres parmi ses 
héritiers. 

Malheureusement le testament fut attaqué par les colla- 
téraux ; les fidéicommissaires durent plaider, et le procès 
ne se termina qu'en iSgS, au moyen d'une transaction par 
laquelle la famille du testateur fut mise en possession de 
ses biens, contre le paiement d'une somme de 60,000 flo- 
rins qui servit à doter le stipende. 

Si considérable que fût ce patrimoine, l'arrangement 
intervenu n'en constituait pas moins la fondation en perte, 
moins peut-être parce qu'il ne lui laissait qu'une partie de 
la succession, que parce qu'il substituait à des immeubles 
des valeurs mobilières dont le produit ne peut avoir la 
consistance de la^-ente de la terre, et dont le capital même 
est sujet à des crises qui le consomment. La fondation 
Landeck en fit souvent l'expérience. 

Dès l'ouverture de la succession, Colmar prend part aux 
démarches communes des intéressés pour l'envoi en pos- 
session. Une fois que le testament eut reçu son effet, il est 
convoqué, au nom de l'université et de la ville de Fribourg, 
pour assister d'abord au service qui se célébrait annuelle- 
ment, le lundi après Exaudi, sixième dimanche après 
Pâques, dans l'église de Krotzingen, et qui était suivi, le 
mardi, de la reddition des comptes à Fribourg. Il est à 
remarquer que, dès les premiers temps, l'université prend 
le pas sur les autres fidéicommissaires, quoique, dans le 
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testament, elle ne vienne qu'après les quatre villes, auprès 
desquelles elle devait être représentée par un membre de 
la faculté de droit. Ce fut sans doute le procès que les co- 
exécuteurs testamentaires eurent à soutenir contre les héri- 
tiers évincés, qui rendit l'université prépondérante et qui 
finit par altérer à la longue le caractère de la fondation. 
Notons encore que, dès 1620, les lettres de convocation 
sont scellées d'un sceau portant, autour de l'écusson des 
Landeck, les armes de l'université et celles de Fribourg et 
de Colmar, de Brisach et de Rheinfelden, avec la légende : 

s. EXECVTORVM FVNDATIONIS NOB. ION. HEN. DE LANDEG. 

Cette œuvre que le testateur pensait fonder pour l'éter- 
nité, ne résista pas aux premières atteintes de la guerre de 
Trente ans. Parmi les valeurs qu'elle avait reçues, il se 
trouvait pour fl. 37,011 de créances sur les états des Pays 
antérieurs de l'Autriche, dont les intérêts cessèrent d'être 
payés dès 1626*; les autres ressources tarirent également ; 
et il en résulta nécessairement l'interruption des aumônes. 

Cependant le naufrage n'engloutit point la totalité des 
capitaux. Dès l'année i652, les fidéicommissaires cherchent 
à en recueillir les épaves*. En 1 661, le dommage était suf- 
fisamment réparé pour permettre à Colmar de présenter 
l'étudiant en droit Matthieu Joner, pour la collation de la 
bourse qui revenait à la ville. Une bonne partie des obli- 
gations sur les particuliers avait été recouvrée. Il n'en était 
pas de même des créances sur les états des Pays antérieurs. 
La maison d'Autriche qui était le débiteur primitif, allé- 
guait qu'elle n'était plus le seul détenteur du gage : si les 
possessions du Brisgau lui étaient restées, le traité de 
Munster avait adjugé le Sundgau et le comté de Ferrette à 
la France, pour l'indemniser de ses sacrifices en faveur de 



' Mémoires de Tadministrateur Stibinger, du 31 janvier 1789. 
* Lettre de Colmar à Friboarg, du 17 janvier 1652 (Prot missiv.); lettre de 
Friboorg à Colmar, du 19 juin 1652 (original). 
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la liberté religieuse de l'Allemagne et de l'équilibre euro- 
péen. Il est vrai que la France pouvait objecter que l'Au- 
triche avait été plus ou moins indemnisée, puisqu'elle lui 
avait compté trois millions pour l'amoindrissement du 
patrimoine de ses archiducs. Dans cette situation, il 
était diflScile de savoir lequel des deux pays était le véri- 
table débiteur de la fondation Landeck. 

Colmar, la seule des quatre villes qui avait droit de 
séance aux comices de l'Empire, se chargea, en i663, de 
porter la question devant la diète de Ratisbonne^ Mais 
une affaire plus grave occupait alors ses négociateurs: il 
s'agissait de déterminer le sens de certains paragraphes de 
la paix de Westphalie qui touchaient à l'immédiateté des 
villes impériales d'Alsace, et dans le conflit qui trancha la 
difficulté, il est probable qu'on perdit de vue les intérêts 
secondaires de la fondation de Landeck, qui furent sacri- 
fiés. Ce fut là sans doute ce qui empêcha de reconstituer 
l'établissement de Krotzingen, où, de toutes les institutions 
du fondateur, il ne resta que le chapelain. 

Les guerres qui se renouvelaient sans cesse entre la 
France et l'Empire, n'étaient pas de nature à faire prospé- 
rer celles qui restaient. A partir de 1694 jusqu'en lySo, 
Colmar resta privé de toute participation aux revenus de 
la fondation. Après une longue interruption, on voit ce^ 
pendant notre ville, en 1729, renouer ses relations avec 
les autres fidéicommissaires et prendre part à une réunion 
où le receveur fut mis en demeure de rendre ses comptes, 
qui n'avaient plus été apurés depuis 1724. L'ordre dans la 
comptabilité ne paraît généralement pas avoir été, à cette 
époque, le fort de la fondation, et le délai qui avait été 
assigné, expira sans que les comptes eussent été audiences : 
j'emprunte cette expression à la langue administrative 
usitée alors à Colmar. 



' Lettre de Colmar à Friboarg, du 25 février 1663 (Prot. miBaW.) 
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La ville écrivit, sous la date du 4 mai lySo, à l'univer- 
sité et au magistrat de Fribourg pour leur rappeler ce dont 
on était convenu ; mais à sa grande surprise, le messager 
de la chancellerie, chargé de la lettre, la rapporta sans 
qu^elle eût été ouverte. Cela tenait à l'insuffisance de 
l'adresse. La civilité de Colmar, qui s'en tenait à un vieux 
protocole de 1664, avait été distancée par la pompe des 
nouveaux titres que l'université s'attribuait. On s'en ex- 
pliqua, non sans aigreur, et pour éviter à l'avenir des 
malentendus aussi graves, le rector magnificus envoya à 
la chancellerie le texte précis de la suscription qu'elle au- 
rait à mettre dorénavant sur ses dépêches, si elle voulait 
leur éviter de nouvelles mésaventures. 

De tels procédés n'étaient pas de nature à rendre plus 
aisés les rapports de Colmar avec les autres coexécuteurs 
testamentaires, sans compter qu'à l'occasion, ils ne lais- 
saient pas de donner quelque ombrage en haut lieu. Ainsi 
en 1732 , pour pouvoir envoyer des députés à Vieux- 
Brisach, la ville dut se faire autoriser par le maréchal 
Du Bourg. 

Ce n'est qu'à partir de 1748 que l'on commence à voir 
plus clair dans la situation financière de la fondation. A 
cette époque, la gestion fut confiée au receveur général de 
l'université, François-Ignace Stibinger qui, pendant qua- 
rante-trois ans, jusqu'à l'âge de 92 ans, s'y dévoua avec 
une vraie capacité et une probité rare. C'est surtout à lui 
que la fondation dut son relèvement, et je constate avec 
satisfaction que, pour réagir contre certaines condescen- 
dances qui avaient tourné en habitude, il cherchait volon- 
tiers son point d'appui à Colmar. L'actif de la fondation 
montait en ce moment à fli. 20,767.10, valeur des Pays 
antérieurs, qui était à la monnaie de l'Empire, comme 5 
est à 6. Mais sur ce capital, le receveur portait en non 
valeur ou créances douteuses : 
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fl. 6078, dont fl. 4480 sur la douane ou Kaufhaus de 
Fribourg. 

Le solde restant, soit : 

fl. 14,689.10, quoique placé à 5, ne rendait en réalité 
que 4 ®/o, ce qui réduisait le revenu effectif à fl. 587,8,8. 
C'était une vraie dérision au regard du capital primitif de 
fl. 60,000. 

Le budget de la fondation était grevé alors: 1° des émo- 
luments alloués par le testateur aux exécuteurs testamen- 
taires, soit fl. 10 pour chacun d'eux : là ce moment Colmar 
en était exclu; 2° des aumônes, réduites à fl. 10 pour 
chaque partie prenante, encore à l'exclusion de Colmar ; 
3° des bourses, soit fl. 166; 4® des frais généraux, s'éle- 
vant avec les attributions des deux premiers articles 
à fl. 481.88. 

A cette date, le nombre des bourses n'était plus que de 
trois. Seulement le nouveau receveur parte dans son rap- 
port soit de porter le nombre des écoliers à quatre, en 
maintenant le subside annuel à fl. 40, soit de conserver 
seulement trois bourses en portant leur revenu à fl. 5o. 
Toutefois il ajoute que si Fribourg reprenait le service 
des intérêts de sa dette à raison de 4 "^/o, ce qui procure- 
rait un revenu supplémentaire de fl. 179, on pourrait por- 
ter le nombre des bourses soit à huit, avec fl. 40, soit à 
six, avec fl. 5o, soit à cinq, avec fl. 60 pour chaque titu- 
laire. 

Si la nomination du receveur Stibinger avait mis les 
intérêts de la fondation dans des mains excellentes, le choix 
que la ville de Colmar fit de son greffier-syndic pour la 
représenter au sein de l'administration, ne fut pas moins 
avantageux à l'institution. François-Antoine Chauffour, 
le premier de sa famille qui remplit ces importantes fonc- 
tions municipales, parvint à faire rendre à ses commet- 
tants l'égalité de traitement à laquelle la volonté formelle 
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du noble Jean-Henri de Landeck leur donnait droit, et, 
pour y parvenir, il fallut commencer par effacer des pré- 
ventions d'autant plus invétérées qu'on ne pouvait se dis- 
simuler le déni de justice dont Colmar était l'objet depuis 
trop longtemps, et acquérir, parmi les autres co-exécuteurs 
testamentaires, assez d'autorité pour contrebalancer le 
mauvais vouloir manifeste de certains d'entre eux. Heu- 
reusement que ChauflFour joignait à beaucoup de fermeté 
une aménité qui lui gagna tout d'abord l'affection de son 
confrère du Vieux-Brisach, le syndic Martin, qui, ainsi que 
le receveur Stibinger, lui fut bientôt tout dévoué. 

Dès la première réunion à laquelle il prit part, le 3 avril 
lySo, le syndic Chauffour exerça sur les délibérations des 
fidéicommissaires une véritable influence. Quoique Colmar 
n'eût pas encore recouvré la bourse à laquelle il avait droit, 
Fribourg prétendit bénéficier de l'accroissement des reve- 
nus de la fondation pour se faire entretenir un second 
étudiant. Il y était d'autant moins fondé que, débiteur du 
stipende pour une somme importante, il n'en payait pas 
les intérêts depuis nombre d'années. Le syndic de Colmar 
fit rejeter cette demande, et obtint pour un jeune Steflfan, 
élève de troisième chez les Jésuites de Colmar, la sub- 
vention de fl. 5o que Fribourg voulait se faire adjuger. 
Chauffour remarqua aussi que l'on ne se donnait plus la 
peine, depuis 1729, de reporter au registre les délibérations 
communes: sur sa proposition, l'assemblée prit des mesu- 
res pour mettre fin à cette négligence. Elle rendit aussi à 
Colmar sa part aux aumônes, soit fl. 10 par an. La ville 
décida que les tri bus, groupées deux par deux en jouiraient 
à tour de rôle: pour la première fois, ce furent les corpo- 
rations des marchands et des tonneliers qui en bénéfi- 
cièrent. 

On aura remarqué que dans l'acte de fondation, indé- 
pendamment de l'établissement de Krotzingen, l'instruc- 
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tion de pauvres écoliers faisait l'objet de deux disposi- 
tions distinctes. La première attribuait des fonds pour 
Técoiage d'élèves résidant dans les villes légataires, 
l'autre stipulait que ceux des élèves de Krotzingen 
qui, dans le cours de leurs premières études, montre- 
raient le plus d'aptitudes, pourraient être admis à les 
continuer à l'université de Fribourg, Les modifications que 
le temps avait apportées au régime du stipende, avaient 
effacé peu à peu la gradation établie par le testateur. Le 
fonds n'avait plus qu'un seul objet, l'entretien d'un unique 
écolier pour chaque ville. Mais c'eût été gravement mécon- 
naître les intentions du noble Landeck, que de ne pas 
accorder aux bénéficiaires la faculté de faire leurs études 
dans leur ville natale, quand elle était pourvue d'établis- 
sements en état d'y suffire. Le boursier de Golmar était 
dans ce cas, et il semble qu'il n'y eût là matière à aucune 
difficulté. Cependant, en 17 56, les exécuteurs testamen- 
taires, profitant d'une réunion à laquelle le député de 
Colmar n'assistait pas, mirent la ville en demeure d'envoyer 
son boursier continuer ses études à Fribourg. Pour le 
moment, cette injonction parait ne point avoir eu d'autre 
suite ; mais une fois la question soulevée, elle ne cessa plus 
de donner lieu à de nouveaux incidents. 

Pour pouvoir toucher leur subvention, les écoliers étaient 
tenus de produire un certificat d'études. Or il arriva, en 
1767, après que la suppression des Jésuites en France eut 
fait ériger leur maison de Colmar en collège royal, qu'à 
défaut de sceau dont le nouvel établissement n'était pas 
encore pourvu, le principal se servit d'un cachet particulier 
portant l'image de la Fortune. Cette empreinte profane, 
même pis que cela, païenne, choqua l'assemblée des fidéi- 
commissaires, et lui donna lieu de suspecter l'authenticité 
du certificat ; sous prétexte de couper court aux fraudes 
supposées, on remit en vigueur une décision du 22 avril 
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i665, qui déclarait déchus de leur bourse les écoliers qui 
ne feraient pas leurs études à Fribourg. 

Cette fois encore, Colmar n'avait pas pris part à cette réso- 
lution, et quand elle lui fut notifiée, il ne manqua pas de 
protester contre. La ville commença par se justifier de ne 
pas s'être fait représenter à la réunion qu'on avait fixée, 
contrairement à l'usage, au commencement de février, à une 
époque où le passage du Rhin n'était point praticable. Puis 
elle fit observer que la prétention d'obliger les jeunes gens 
à faire leurs études à Fribourg , outre que c'était contraire 
à la lettre et à l'esprit de la fondation, ne pouvait se sou- 
tenir à l'égard de Colmar, puisque les lois du royaume 
défendaient aux nationaux de faire leurs études à l'é- 
tranger. 

Ces représentations suffirent pour suspendre l'exécution 
de la mesure en question. Mais l'université qui en avait 
été le promoteur, persista à la soutenir, et quand, en 1770, 
lors de la reddition des comptes, qui ne se faisait alors 

■ 

plus que to\is les trois ans, la majorité des exécuteurs testa- 
mentaires l'abrogea, elle alla, dans sa mauvaise humeur, 
jusqu'à retenir la minute de la délibération, tant pour ne 
pas la reconnaître que pour arriver à l'annuler. 

Toutefois l'accord des quatre autres fidéicommissaires 
aurait facilement fait échouer cette manœuvre, sans un 
incident qui permit à l'université d'amener la régence de 
Fribourg à intervenir. La bourse affectée à Rheinfelden 
étant devenue vacante et la ville qui en avait la collation, 
n'ayant pu s'accorder avec Fribourg et l'université sur le 
choix à faire entre les deux candidats qui se la disputaient, 
les intéressés s'adressèrent au gouvernement, qui se pro- 
nonça en faveur de celui qui avait le plus de droit, mais 
en l'obligeant à discontinuer ses études à Soleure et à les 
reprendre dans le pays. Il y avait là un double précédent 
dont Colmar vit tout d'abord le danger. C'était d'une part 
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l'intervention de l'Etat dans une affaire qui aurait dû être 
portée, au moins en première instance, devant le collège 
des fidéicommissaires ; d'autre part, cette proscription des 
études à l'étranger, dont le principe une fois admis devait 
nécessairement se retourner contre Colmar. Le magistrat 
s'empressa de faire des représentations, mais elles arrê- 
tèrent si peu les meneurs qu'ils se permirent de déférer 
encore à la régence le conclusum de 1770, qui fut annulé 
par un rescrit du 7 septembre de l'année suivante. Un 
second rescrit du 29 janvier 1772 confirma le premier et 
en fit nommément l'application à Colmar. Le conseil des 
fidéicommissaires dut obéir à ces injonctions et, dans sa 
séance du 3 septembre suivant, il refusa d'admettre en 
dépense les paiements effectués au compte de Colmar, 
tant que son boursier ne suivrait pas les cours de l'uni- 
versité de Fribourg. 

La ville ne se laissa pas surprendre par cette exécution. 
Elle prit fait et cause pour son écolier, et assigna l'univer- 
sité de Fribourg devant le Conseil souverain d'Alsace, 
pour s'entendre condamner à payer au titulaire la pension 
de fl. 5o, valeur d'Empire, à laquelle il avait droit. Le 
défendeur n'ayant pas comparu, un arrêt du 28 septembre 
1773 adjugea au demandeur le profit du défaut. Il n'y 
avait plus qu'à se saisir des revenus dont l'université 
jouissait en Alsace ; mais, devant cette menace , elle s'em- 
pressa de lever l'opposition qu'elle avait faite au paiement 
des termes échus de la bourse; de plus elle sollicita elle- 
même et obtint de la régence un nouveau rescrit par 
lequel les premières résolutions furent annulées à l'égard 
de Colmar. 

La ville était sortie vainqueur de ce procès; mais il n'en 
laissait pas moins subsister un précédent fâcheux. Une fois 
appelée à intervenir dans les affaires de la fondation, la 
régence se crut en droit de continuer ses ingérences. Elles 
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étaient trop conformes à l'esprit de centralisation qui inspi- 
rait le gouvernement de l'empereur Joseph II, pour ne pas 
se répéter de plus en plus. Ainsi, par une circulaire du 
5 août 1784, le baron Jean-Adam de Posch, gouverneur 
des Pays antérieurs autrichiens, prescrivit tout d'abord de 
dénoncer les bourses vacantes à la régence, et défaire passer 
aux candidats qui y prétendaient, un examen devant la 
commission des études à Fribourg. 

A ce moment, par suite de la mort du stettmestre Bich, 
les fonctions d'exécuteur testamentaire étaient devenues 
vacantes. Elles furent de nouveau confiées au greffier-syndic, 
Félix-Henri- Joseph Chauffour, qui avait définitivement 
succédé à son père en 1769. Informé des ordres de la 
régence, le nouvel administrateur en prit acte; mais tout 
en protestant du respect avec lequel ses commettants les 
avaient reçus, il insinua que, comme par le passé, on voudra 
bien se contenter, pour les candidats de Colmar, d'un certi- 
ficat d'études délivré par le principal du collège. 

Le boursier de Colmar, Jean-Baptiste Reichstetter, ter- 
minait, à cette époque, ses études à Tabbaye de Munster, 
et il n'y avait pas lieu de lui donner un successeur. Dès 
l'année suivante, la régence, continuant ses entreprises, 
prétendit obliger les fidéicommissaires à placer sur les fonds 
publics, à 4**/o, les capitaux de la fondation, auxquels on 
faisait alors généralement rendre 5Vo. Cette fois, l'univer- 
sité apprenait à ses dépens qu'il valait mieux laisser ignorer 
au pouvoir l'existence des institutions privées, dût-on ne 
pas réussir à y faire prédominer sa volonté. Au premier 
moment, les exécuteurs testamentaires ne tinrent pas grand 
compte de cette injonction. Mais la régence la leur rappela, 
le 5 janvier 1789, en leur signifiant que, pour Tannée 1795, 
tous les capitaux devaient être placés conformément à la 
volonté du souverain. On ne peut dire ce qu'il en advint: 
toute correspondance entre Colmar et les autres co-exécu- 
teurs ayant^cessé à partir du 3i décembre 179 1. 
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Il est peut-être intéressant de jeter un coup d'œil sur la 
situation de la fondation à l'époque où s'arrêtent les docu- 
ments. Grâce à la probe et intelligente administration du 
receveur Stibinger, le fonds, qui n'était évalué en 1748 qu'à 
fl. 14,689.10, valeur d'Autriche, montait en 1786, à fl. 
29,196.30, valeur d'Empire, d'un revenu assuré. Aussi, 
avait-on pu successivement élever le nombre des bourses 
à huit, et la part de chaque boursier était, en 1791, de 
fl. 70 ; de plus, chaque ville recevait pour ses pauvres fl. 
25. C'était une amélioration considérable, et il serait 
curieux de savoir par quel concours de circonstances la 
ville de Colmar a cessé d'y participer, nonobstant les 
droits acquis par une jouissance de plus de deux siècles. 



III 



LA DISTILLATION 



et 



LE COMMERCE DE L'EAU-DË-YIË A C0LM4R 



AU SEIZIÈME ET AU D1Z«SEPTIÈ1IE SIÈCLE 



d'après les Aroh-ives de la. Ville 



Par Eugène: Waldner 



Le principal commerce de Colmar au moyen âge a tou- 
jours été celui du vin. C'est *par les entrepôts des mar- 
chands de cette ville que passait tout le produit du riche 
vignoble de la Haute-Alsace, pour être expédié en grande 
partie par FUI ou le Rhin à Strasbourg et de là à Mayence, 
à Francfort, dans les Pays-Bas et même jusqu'en Angle- 
terre, dans le Danemark et en Suède. 

A ce commerce vint s'ajouter, au xvi^ siècle, celui de 
l'eau-de-vie ou vin distillé CBrantenweinJ, dont la fabri- 
cation prit, à cette époque, un grand développement. 

Anciennement la distillation du vin ne se pratiquait que 
sur une petite échelle et dans un but pharmaceutique : ce 
furent surtout les couvents qui exercèrent cet art pour la 
préparation de leurs élixirs, dont quelques-uns sont encore 
fort estimés de nos jours. Grâce à la vertu qu'on lui attri- 
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buait de rajeunir les vieillards et de prolonger la vie, d'où 
la désignation d'eau-de-vie, l'esprit distillé du vin devint 
une boisson recherchée, dont on faisait déjà une assez 
forte consommation dans notre contrée au commencement 
du XVI* siècle. Dans les textes de cette époque, il est sou- 
vent question d'une soupe distillée (gebrennte SuppeJ; le 
conteur colmarien Georges Wickram* nous apprend qu'elle 
se préparait avec de l'eau-de-vie et du sucre. 

En 1 5o6, la distillation à Colmar était déjà assez impor- 
tante pour nécessiter un contrôle public; le registre des 
recettes et des dépenses de cette année mentionne que le 
magistrat procéda à une inspection des fabricants d'eau- 
de-vie ( Wynnbr entier J . Dans le tarif de la douane de i533, 
le vin distillé est considéré comme un article courant de 
commerce et soumis au même droit que le vin ordinaire 
(KellerweinJ. 

Ce furent les marchands ressortissant au poêle de la 
Bonne Foi qui s'emparèrent de la fabrication lucrative de 
l'eau-de-vie, au détriment des tonneliers qui prétendaient 
l'exercer de leur côté. Déjà en 1540, des contestations sur- 
girent au poêle du Géant ou des tonneliers à propos de la 
distillation du vin et, pendant plus d'un siècle, les deux 
corporations furent divisées à ce sujet et elles durent sou- 
vent réclamer l'intervention du magistrat. Ce dernier par- 
vint à établir entre les deux parties une transaction, qui fut 
publiée sous forme de décret, le 21 juin i56i. Il prescrit 
aux distillateurs qui ne font pas partie de la corporation du 
Géant, de lui payer néanmoins une cotisation annuelle de 
3 schellings. Les valets qu'ils emploient à la distillation, ne 
doivent point faire de tonneaux neufs pour leurs patrons, 
ni transvaser des vins ; ils ne peuvent être engagés que de 
semaine en semaine et non par semestre ou à l'année. Par 



' BoUtDogenhMdein (1565). Edition de H. Kurz, Leipzig 1865; page 49. 
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contre, la distillation est absolument interdite à ceux des 
tonneliers qui transvasent des vins pour leurs clients. De 
nombreuses infractions à cette défense engagèrent le ma- 
gistrat à la renouveler en i625, en l'étendant aux gourmets 
qui n'y étaient point soumis jusque-là. 

Cependant les tonneliers ne cessèrent de revendiquer la 
permission tant désirée; dans une requête de l'année 1629 
ils déplorent la transaction de i56i, à laquelle leurs pré- 
décesseurs n'auraient jamais dû prêter les mains. Ils font 
ressortir qu'à la date de ce compromis, il n'y avait que 
huit maîtres établis, tandis qu'il y en a maintenant plus 
d'une trentaine, et que la distillation leur permettrait d'oc- 
cuper les loisirs de leurs ouvriers, qu'ils nourrissent même 
quand ils n'ont pas de travail à leur donner. Le magistrat 
rejeta cette demande des tonneliers, ainsi qu'une autre de 
i63o; ce n'est que quelques années plus tard, qu'il leur 
accorda l'autorisation, pour la leur retirer de nouveau en 
1648, à la requête de la corporation des marchands. Enfin, 
en i65o, les tonneliers eurent, comme tous les autres bour- 
geois, le droit de fabriquer de l' eau-de-vie, mais à la con- 
dition de n'en point faire commerce avant de l'avoir offerte 
aux négociants de la ville. 

Cette restriction nous montre bien la crainte de la con- 
currence qui avait poussé les marchands à défendre avec 
tant d'opiniâtreté, le monopole lucratif, dont ils s'étaient 
emparé. Nous ne nous étonnons point qu'ils aient pu 
le conserver si longtemps, si nous parcourons dans les 
registres du poêle du Géant les listes nominatives de ces 
Herren Weinbrenner ou Brennherren qui appartenaient 
presque tous aux familles patriciennes. Ce sont les Barth, 
les Birr, les Buob, les Durninger, les GoU, les Gratf, les 
Hecker, les Kriegelstein, les Linck, les Rôttlin, les Sand- 
herr, les Schultheiss, les Wetzel et d'autres bourgeois 
notables. 
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Le nombre des marchands distillateurs était en moyenne 
d'une quinzaine dans la seconde moitié du xvi* et au com- 
mencement du xvn* siècle ; dans le courant de la guerre de 
Trente ans, il descendit jusqu'à trois, pour remonter de 
nouveau à l'ancien chiffre, après la paix de Westphalie. 
Mais ce retour de prospérité ne devait pas durer ; la prise 
de possession de Colmar et de Strasbourg par Louis XIV, 
qui modifia les relations commerciales de ces villes, les 
guerres de Hollande, qui fermèrent le principal débouché 
du commerce alsacien, et enfin les passages fréquents de 
troupes et l'extension du théâtre de la guerre jusqu'en 
Alsace, portèrent à la production des eaux-de-vie un coup 
dont elle ne se releva plus. L'intendant M. de La Grange 
rapporte dans son mémoire manuscrit sur l'Alsace (1697), 
qu'il ne s'est plus fait d'eau-de-vie dans la Haute-Alsace 
depuis les guerres, et Schœpflin* constate, au siècle dernier, 
la cessation complète de ce commerce colmarien, jadis si 
florissant. 

Le seul souvenir qui nous soit resté d'une des sources 
de richesse de l'ancien Colmar, c'est le nom du canal de 
dérivation du Mûhlbach, du Brennbâchletn, sur les bords 
duquel s'élevaient les distilleries CBrennhûttenJ. Elles 
occupaient l'emplacement entre cette rivière et la rue des 
Champs-Sainte-Anne, là où se trouve maintenant la rue 
Haslinger, qui remonte au commencement de ce siècle. Le 
terrain appartenait à la ville ; les usufruitiers en payaient 
chacun une rente foncière d'une livre de rappes par an. 
Dans un contrat de vente de l'année i562, il est déjà ques- 
tion du cours d'eau qui se dirige vers les distilleries C^as 
Wasser, so !(U€ Brennheusern laufftj; en i565, le magistrat 
fit construire le nouveau canal près des distilleries fden 
newen Runs{ {u den BrennhûttenJ, c'est-à-dire qu'il régu- 



> AlMtiA UluBtrata, H. Golmari», 1761, page 857. 
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larisa et élargit probablement la rigole primitive. La situa- 
tion de ces baraques hors des remparts de la ville les ex- 
posait aux violences des soldats pendant les guerres de 
LouisXlV. Au mois de juillet de l'année 1673, 5oo hommes 
de cavalerie française, qui passaient près de Colmar sous 
le commandement du marquis de Coulanges, pillèrent et 
détruisirent les distilleries. Ces établissements ne se rele- 
vèrent probablement plus de ce désastre ; on essaya bien 
d'installer quelques distilleries à l'intérieur des remparts, 
mais le magistrat n'en accordait la permission que fort 
difficilement, à cause du danger du feu et de l'insalubrité 
des émanations; en 1679, il défendit, vu le rétablissement 
de la paix, de distiller du vin et des lies en ville et relégua 
de nouveau l'industrie hors des murs. 

La fabrication et le commerce des eaux-de-vie étaient 
d'une telle importance pour la prospérité de la ville, que 
le magistrat veillait avec soin à la renommée et à la bonne 
qualité de cette marchandise. Avant d'être exportées, les 
eaux-de-vie étaient vérifiées, quant au goût, à la couleur 
et à toutes les qualités requises, par des inspecteurs jurés, 
qui les approuvaient en mettant Ja marque de la ville sur 
les tonnelets. Lorsqu'en i6o3, quelques tonnes d'eau-de- 
vie de Colmar furent confisquées à Worms, comme pro- 
venant de la distillation des grains, la ville certifia qu'il 
ne s'en était jamais fait de cette espèce dans son rayon, et 
requit le magistrat de Worms de prendre dorénavant des 
gens plus compétents comme vérificateurs, afin que ses 
bourgeois ne fussent pas décriés innocemment et lésés dans 
leurs intérêts. Différents édits nous font voir le contrôle 
sévère que les autorités exerçaient sur les distillateurs, 
pour que leurs produits fussent conformes au goût des 
consommateurs de l'époque. Une ordonnance du 26 jan- 
vier i658 défend de fabriquer ou de vendre de i'eau-de- 
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vie qui n'aurait pas été faite de vin mêlé à au moins un 
tiers de bonne lie, parce que Teau-de-vie de vin pur ne 
pouvait pas rivaliser, comme qualité, avec celle de lie 
et surtout ne supportait pas aussi bien le transport par 
eau. Ce fut une consternation à Colmar, lorsqu'en 1661 
les eaux-de-vie de la ville furent décriées à la foire de 
Francfort comme n'étant pas marchsindes(Kaufmannsgut). 
Le magistrat se réunit, le 4 mai de cette année, afin de déli- 
bérer sur les mesures à prendre pour prévenir l'immense 
dommage qui pourrait résulter de ce décri. Il nomma 
quatre délégués, deux marchands et deux tonneliers, char- 
gés de veiller scrupuleusement à l'exécution des ordon- 
nances et de n'approuver d'autres eaux-de-vie que celles 
faites de lie ou de deux tiers de lie et d'un tiers de vin, et 
décréta que tous les fraudeurs seraient punis exemplaire- 
ment et leurs marchandises confisquées, voire même ré- 
pandues. Le propriétaire des eaux-de-vie reconnues mar- 
chandes au Kaufhaus recevait une marque, qui devait être 
présentée à l'acheteur et remise aux gardiens à la sortie de 
la ville. 

Il est curieux de voir la préférence que le goût allemand 
de cette époque donnait jaux eaux-de-vie de lie sur celles 
de vin, tandis qu'en France c'était tout justement le con- 
traire. Une déclaration du roi de 171 3* défend la fabrica- 
tion et le transport de toutes sortes d'eaux-de-vie, autres 
que celles de vin, et prohibe en particulier «celles de lies, 
baissières et marc de raisins », comme étant préjudiciable 
au corps humain. Cet édit rencontra une telle résistance 
en Alsace que, cinq ans plus tard, le gouvernement se vit 
obligé de l'abroger dans cette province. 

Ce qui montre surtout l'importance de la fabrication de 
Teau-de-vie à Colmar, ce sont les règlements sur l'impor- 



' OrdonnanceB d'Alsace, I. Colmar 1775, pages 416-418. 
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tation des vins à distiller. Le magistrat qui cherchait tou- 
jours à protéger la marchandise de ses bourgeois, défendit, 
en i56i, d'introduire du vin du dehors, entre Noël et la 
vendange, à moins que ce ne fût pour la distillation. En 
1666, il retira ce privilège aux distillateurs; mais l'année 
suivante, il dut de nouveau leur permettre d'acheter des 
vins hors ville et de les faire conduire dans les distilleries. 
La lutte entre les intéressés paraît s'être continuée ; car, en 
1669, un nouveau règlement enjoint aux marchands d'eau- 
de-vie de ne se fournir de vins à distiller que chez les 
bourgeois de la ville. 

Nous ne sommes pas en état de connaître la quantité des 
eaux-de-*vie produites à Colmar ; mais le tableau des expor- 
tations qu'on trouvera plus loin, nous donne la mesure 
approximative pour la seconde moitié du xvn"® siècle ; car 
la plus grande partie de cette marchandise était probable- 
ment fabriquée en ville. Lorsque le magistrat fit le relevé 
des existences en vin et en lie qui se trouvaient, le 4 mai 
1661 , emmagasinées dans les distilleries, il se trouva que 
10 étaient fermées et que les 12 autres contenaient 6 fou- 
dres* et une mesure de vin, 16 foudres et 12 mesures de 
lie, un foudre et 10 mesures moitié vin et lie. Une spéci- 
fication des quantités d'eau-de-vie vendues par les tonne- 
liers de Colmar, dans le courant des cinq années de 1642 
à 1646, indique un total de 36 foudres, 47» mesures et ï57i 
pots. C'est ce document qui a fait dire à M. l'abbé Hanauer ' 
t|ue la fabrication de l'eau-de-vie n'avait alors à Colmar 
qu'une importance secondaire. Nous savons maintenant 
que cette conclusion est erronée, puisque les principaux 
producteurs étaient non les tonneliers, mais les mar- 
chands. 



' Le foadre de Colmar était de 20 rneBores, la mesare variait de 48,04 à 51,44 
litres. 

* Etades ôconomiques sur l'Alsace ancienne et moderne. Paris et Strasbourg 
1878, tome II, page dôl. 
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Quelque grand que fût le désir des négociants de s'assurer 
le bénéfice de la distillation, les besoins du commerce les 
contraignaient souvent à se pourvoir au dehors et notam- 
ment dans les environs immédiats de Colmar. Nous les 
voyons faire des achats d'eau-de-vie à Bergheim, à Ribau- 
villé, à Sundhofen, à Obermorschwihr , à Pfaflfenheim et 
plus loin, à Belfort et à Montbéliard. Les grands débou- 
chés pour la marchandise étaient Strasbourg et les pays du 
Rhin ; mais on en expédiait aussi à Mulhouse, à Bâle, dans 
le Brisgau et surtout en Souabe, à Rottweil, à Ulm et à 
Augsbourg, où se faisaient des envois considérables déjà au 
milieu du XVI"® siècle. La ville avait tout intérêt à favoriser 
ce commerce ; car les droits d'exportation perçus au Kauf^ 
haus étaient une bonne source de revenus. Au xvii™ siècle, 
elle faisait payer un florin pour cinq mesures d'eau-de-vie 
mise en vente et expédiée au dehors. Pour ne pas être 
frustrée de cet impôt, elle défendait de faire distiller des 
vins hors de Colmar et de trafiquer par commission, 
et enjoignait aux marchands de faire douaner à la Maison 
rouge ou Theinheimersteg les eaux-de-vie achetées à des 
étrangers pour être envoyées plus loin. Mais tout en sur- 
veillant le trafic de ses ressortissants, le magistrat tâchait 
aussi de leur en garantir tout le bénéfice, et c'est dans cette 
intention qu'il interdisait aux bourgeois d'expédier sous 
leurs noms des marchandises appartenant à des étrangers 
et de faire profiter ceux-ci du privilège des Colmariens, 
d'être exempts des droits de péage dans les territoires de 
l'évêque de Strasbourg et de la ville de Sélestadt, et de 
n'en payer que la moitié dans les terres autrichiennes. 
Lorsqu'un chargement d'eau-de-vie passait par une de ces 
douanes, il était d'usage d'en donner une chope au péager 
pour en faire une soupe distillée. 

Pour le transport de leurs marchandises par le Rhin, les 
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négociants étaient à la merci des bateliers de Strasbourg, 
qui avaient le monopole de la navigation sur ce fleuve 
jusqu'à Mayence, ce qui donna souvent occasion à des 
conflits et à des réclamations. En i66g, les marchands de 
Colmar firent intervenir le magistrat auprès de la ville de 
Strasbourg pour obtenir une modification des nouveaux 
règlements relatifs à la batellerie, qui élevaient le fret pour 
l'eau-de-vie et autres marchandises et empêchaient le libre 
choix des bateliers. Les intéressés demandaient le retour à 
l'état des choses de 1624, sinon une caution commune de la 
corporation des bateliers pour les accidents de transport. 
La démarche de Colmar ne paraît pas avoir produit d'effet; 
car, quatre ans après, les marchands exposent leurs griefs 
dans une nouvelle requête au magistrat : Depuis que 
les négociants, y est-il dit, ne peuvent plus faire charger 
leurs marchandises par qui leur convient , le commerce de 
Colmar avec Mayence et autres villes, qui passe par Stras-^ 
bourg, se trouve gravement compromis par suite du ton- 
nage des bateaux, qui est souvent de 800 quintaux et plus; 
il en résulte que, dans l'attente d'un chargement complet, 
les eaux-de-vie qui forment le principal article decommerce 
des requérants (der Brandenwein, darinn unsere meiste 
Handlung bestehetj restent souvent trois à quatre semaines 
en route, ce qui leur cause les plus grands dommages par 
suite de l'évaporation de la marchandise et des variations 
de prix survenant pendant le transport. Dans cette même 
requête, les négociants se plaignent des deux écus de péage, 
six sous d'afforage CUmgeld) et huit sous de chargement 
et de déchargement qu'on leur fait payer à Strasbourg pour 
chaque foudre d'eau-de-vie, tandis qu'en i633, on ne leur 
demandait que trois sous d'afforage et six sous de frais de 
grue. 

Deux registres de la douane conservés aux archives nous 
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permettent de dresser un tableau des quantités d'eau-de-vie 
expédiées par Colmar dans les années 1664 à 1684. Il est 
probable que ces chiffres ne nous donnent pas la mesure 
de rimportance de ce commerce; car les défenses réitérées 
du magistrat nous prouvent suffisamment que les mar- 
chands savaient se soustraire au contrôle de la douane. 



AnnôM 


Mesures 


Années 


Mesures 


Années 


Mesures 


1664: 


2.197,5 


1671: 


4.237,5 


1680: 


3.385 


1665: 


1.652 


1672: 


11.134 


1681: 


1.816 


1666: 


6.403 


1673: 


9.715 


1682: 


2.120 


1667: 


6.339 


1674: 


2.182 


1683: 


1.587 


1668: 


5.162,5 


1677:' 


' 1.234 


1684: 


843,5 


1669: 


3.526 


1678: 


2.991,5 






1670: 


4.538 


1679: 


2.358 







Le principal exportateur de cette époque était Mathias 
Graff ; des 11134 mesures exportées en 1672, 4673 étaient 
de la marchandise à lui ; il avait parfois des expéditions de 
400 mesures et plus. Le transport de l'eau-de-vie paraît 
s'être effectué dans des tonnelets de peu de capacité; car 
les 147 mesures que Mathias Graff envoya à Mayence, le 
21 octobre 1669, étaient entonnées en 56 tonnelets de une 
à quatre mesures. 



^ Les registres des années 1675 et 1676 sont matîlés. 



IV 



NOTICE 



SUR UNE 



VUE DE MULHOUSE DU XVr SIÈCLE 



Par Edouahd Benner 



Dans les collections du Musée historique de notre ville 
se trouve une gravure sur bois, de forme oblongue, ayant 
o,3o de long, sur o,ii de haut., d'ailleurs sans grand 
mérite artistique. Elle représente une vue de Mulhouse 
prise du vignoble, surmontée d'une banderole aux nom et 
armes de la ville. Les bâtiments, tours et fortifications sont 
nettement dessinés et la toiture des constructions, tant pu- 
bliques que particulières, est coloriée en rouge. Cette cu- 
riosité historique, dont une reproduction lithographique 
bien réussie, due à la maison B. Lampert, accompagne 
cette notice, ne peut donc manquer d'intérêt et se recom- 
mande aux amis de l'histoire locale et aux amateurs 
d'objets rares, premièrement parce que c'est un travail 
contemporain de l'époque qu'il représente, ensuite par son 
origine et âge, étant à notre connaissance la plus ancienne 
de toutes les vues mulhousiennes. A défaut de date offi- 
cielle, nous allons essayer d'établir aussi certainement que 
possible l'époque de sa création ainsi que sa provenance. 
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Disons tout de suite que la gravure ci-dessus faisait né- 
cessairement partie du fonds de la première imprimerie, 
établie par Pierre Schmid et Jean Schirenbrand , typo- 
graphes-imprimeurs, vers l'an iSSy, aux Franciscains de 
notre ville, dont l'ancien couvent occupait l'emplacement 
de l'école primaire centrale et de l'église Sainte-Marie d'au- 
jourd'hui. A l'appui de ce que nous avançons, nous n'au- 
rons pas besoin d'aller au loin à la recherche de documents 
ou pièces à convictions, il nous suffira de renvoyer le lec- 
teur au savant travail de notre excellent confrère, M. Jos. 
Coudre, archiviste-paléographe, qui a paru dans le Bulle- 
tin du Musée historique, II™® année, page 41 sqq., et inti- 
tulé : Inventaire inédit d'une imprimerie et imagerie popU" 
laire de Mulhouse, 1 55 7^1 55 g. 

L'inventaire Schmid et Schirenbrand, lors de la disso- 
lution de la société, en iSSg, estime à environ six cents 
les bois gravés et dessins ou esquisses composant une par- 
tie du matériel à imprimer. Un atelier de gravure devait 
nécessairement faire partie de leur établissement typogra- 
phique, du moment qu'il est établi par l'exposé de la situa- 
tion de leurs affaires que la plupart de ces planches, sinon 
toutes, étaient faites à Mulhouse. Une adjonction de ce 
genre s'imposait pour ainsi dire d'elle-même, à eux comme 
généralement aux imprimeurs-typographes de cette époque, 
qui étaient en plus mécaniciens, fondeurs en caractères, 
éditeurs et relieurs. 

Entre autres figures et gravures du dit inventaire se 
trouve sous le relevé B, p. 5o, n^ 9 : 

Die Statt Mtilhusen grissen und gschnitten 

(La ville de Mulhouse dessinée et gravée) 

Sous le relevé A, p. 49, n^ 26, on lit : 
Die Figur oder Contrafactur der Statt Mûlhusen 

(Vue ou image de la ville de Mulhouse) 
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Enfin deux lignes au-dessous, n^ 28, même page, il y a : 
Die XIII Ort einer L. Eydgnoschaft 

(Les XIII cantons de la Confédération helvétique) 

Voyons d'abord les deux premières rubriques qui, quoi- 
que très succinctes, contiennent cependant en substance tout 
ce qu'il y a de plus important à savoir et établissent claire- 
ment que, dans la composition du matériel Schmid et 
Schirenbrand , il se trouvait lorsque ceux-ci se retirèrent, 
en 1559, deux vues différentes de Mulhouse. 11 est difficile 
d'admettre qu'il ne soit pas question ici de quelque chose 
de réel ; car nous ne ferons pas l'injure à nos éditeurs de 
les soupçonner de s'être servis sur place de dessins n'ayant 
aucune ressemblance avec ce qu'ils devaient représenter, 
ainsi que cela se pratiquait quelquefois chez certains de 
leurs concurrents. Cela dit, il nous reste à prouver que 
l'une et l'autre des rubriques ci-dessus se rapportent égale- 
ment bien à notre vue du Musée historique. Nous croyons 
pouvoir le faire à la satisfaction du lecteur. Remarquons 
d'ailleurs encore en passant que les villes de Cologne et 
d'Erfiirt, citées avec celle de Mulhouse sur l'inventaire en 
question, représentent bien des vues véritables. Il est prouvé 
d'ailleurs que de pareilles planches, sous date de 1548, se 
trouvaient à Bâle pendant la dernière moitié du xvi™® siècle, 
notamment chez les éditeurs Henric-Pétri, où, avec d'autres 
gravures de toutes sortes, elles servaient à l'illustration des 
nombreuses éditions de la Cosmographie universelle de 
Sébastien Munster. Nos imprimeurs mulhousiens, en rap- 
port d'affaires avec les grands typographes de Bâle, comme 
ils l'étaient*, pouvaient donc très bien être possesseurs, par 
voie d'achat, d'une copie de ces plans de S. Munster. 

^ En 1565, le savant imprimeur Jean OporinuB de Bà]e qui eut pour saccesseurs 
le8 frères Polyearpe et Gérôme Gemiuens^ d'origine mnliiouBienne, paye au gou- 
Temement de la République de Mulhouse, à titre de garant, les deux premières 
échéances, soit 80 florins ^ d'une dette contractée par Pierre Schmid, alors im- 
primeur à Francfort-s/M., pour le matériel qu'on lui avait laissé emporter (GwUr. 
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Examinons à présent, en le réunissant, le texte des deux 
rubriques d'inventaire, n** 26 et 28, p. 49 : 

Die Figur oder Contrafactur der Statt Mulhusen 
die XIII Ort einer L. Eydgnoschqfl 

(Vue ou image de la ville de Mulhouse, les XIII cantons de la Confédération 

helvétique) 

C'est là, presque mot à mot, l'en-tête imprimé en carac- 
tères rouges sur notre vue, dont voici la copie textuelle : 

Contrafactur der L, Statt Mtilhusen im oberen Elsa$i, 
sampt der XIII Orten Schilt einer L. Eydgnoschaft 

En comparant bien les deux textes. Ton constatera que, 
à part une légère variante obligée, d'un côté parce qu'il 
s'agit de l'en-tête d'un tableau, de l'autre parce que nous 
sommes en présence d'une pièce de comptabilité, en com- 
parant donc, on verra que l'écriture ne diffère en rien, 
ni comme style, ni comme orthographe, ni même comme 
idiome. Pour plus de sûreté, nous avons aussi confronté 
le texte en rouge de l'estampe avec des documents origi- 
naux de la première imprimerie mulhousienne; il leur est 
identique comme type de caractères d'imprimerie. 

Quelle est l'interprétation exacte de la phrase : 

Sampt der XIII Orten Schilt einer L. Eydgnoschaft 

(Ensemble les armes des XIII cantons de la Confédération helvétique) 

C'est évidemment là le seul point obscur du titre qui 
semblerait indiquer que les armes des XIII cantons figu- 



Frot. Arch, Muh) Nos deux associés typographes étaient du reste, sinon B&lois de 
naissance, du moins habitants de cette ville avant leur arrivée chez nons. Schîren- 
brand, antant que nous avons pu voir dans la série des registres, dites Contrcxten- 
protohoU, faisant partie de nos archives, doit avoir été apparenté à une de nos 
familles déjà avant son arrivée ici. 

Nons remarquons encore à cette occasion qu'ils avaient pour contemporain un 
autre imprimeur, enfant de Mulhouse, Laurent Hofer, fils du pasteur et réforma- 
teur Jean Hofer et de Barbara Hessler, son épouse, lequel, d'après son certificat 
d'origine, exerça son métier à B&le, en 1560. 
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raient sous la vue ou sur une planche annexe ; car nous 
ne pouvons pas croire que le dessinateur ait voulu les 
représenter par l'aigle d'Autriche, qui, sur la banderole 
de la vue, peut tout au plus symboliser Mulhouse en qua- 
lité d'ancienne ville impériale. L'épreuve originale, au 
dire du lithographe qui en fit la copie, paraissait avoir été 
détachée d'une autre planche; l'opération n'avait pas été 
faite très soigneusement, ainsi qu'on en pouvait juger en 
examinant la feuille du côté rogné, et il ne restait ni marge 
ni filet de bordure au bas de la gravure; les deux durent être 
refaites dans la copie. C'est donc sans doute sur la partie 
enlevée qu'étaient tracées les armoiries des XIII cantons, 
auxquelles allusion est faite dans le titre ci-dessus et, en 
l'absence de celles-ci, cette dernière moitié du titre de notre 
tableau ne peut plus avoir de signification. 

En présence du fait ainsi démontré que les articles n^ 26 
et 28 de l'inventaire Schmid et Schirenbrand répondent 
parfaitement bien au titre en rouge et à Ut banderole de 
notre estampe, et que, de plus, les lettres du dit titre, ainsi 
qu'on a dit plus haut, sont d'une similitude complète avec 
celles dont se servaient nos deux associés typographes, 
n'est-on pas fondé à croire que cette estampe était la leur 
et qu'elle représente l'une ou l'autre des vues mentionnées 
dans leur inventaire ? Cela nous semble irréfutable. 

Sur la banderole en question se trouvent les initiales 
iff(H. B.W.) du graveur, avec le burin ou instrument à gra- 
ver exposé à côté; ainsi que celle du dessinateur S8C(M.W.) 
accompagnées de Tinsigne traditionnel, la plume, dont l'ar- 
tiste se servait ordinairement pour son travail. 

Ici nous sommes au grand regret de ne pas être à même 
de soulever entièrement le mystère qu'entourent ces lettres. 
Voici cependant ce que nous avons trouvé dans l'ouvrage 
qui a pour titre : « Les Monogrammistes ^ etc. , par le 
D' G.-H. Nagler, Munich i863 » : 
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« ^^(H. B.) Hans Bocksberger. Ce peintre et dessinateur 
<c doit aussi avoir désigné son nom au moyen de ce signe, 
« et il est reconnu comme tel avec beaucoup de vraîsem- 
cc blance. Nous ne trouvons cependant pas de raison de 
« pouvoir l'attribuer absolument sans réserve à Hans 
« Bocksberger, du moment qu'il était peintre et non gra- 
« veur. Notre artiste appartient à l'école de Tobie Simmer 
« et vivait probablement en Alsace, peut-être à Mulhouse. 
« L'insigne pourrait aussi être composé de H B W et dans 
« ce cas Bocksberger tomberait. Nous rangeons donc le 
<ic porteur du dit monogramme parmi les Maîtres inconnus 
« et mentionnerons ses ouvrages suivants : 

1 . a Un portrait de Jean Forster, avec buste , vêtu de 
« fourrures et tenant un livre en mains. Au-dessus, à droite, 
ce le serpent, insigne de Lucas Cranach, le jeune, avec la 
« date de i55o. Hauteur 6 pouces ii lignes, longueur 5 p. 
« 6 lig. Sur le tableau se trouve en vieux caractères d'im- 
« primerie : « Viva Imago Reverendi Joanis Fosteri sacrœ 
« Theologiae Doctoris, Hebreœ Linguae Professoris ordi- 
« narii in schola Witebergensi ». Anno mdlvi et iËtatis 
« suae Lxi. Sur l'envers se trouve le titre Fostero Augustino. 
<ic Basileœ mduii. 

2. « Gravures en bois. Descriptions et dessins de four- 
ce neaux, nouveau genre, pour économiser le bois. Imprimé 
«à Mulhouse, Haute-Alsace, par Pierre Schmid, i564, 
« gr. fol. avec gravure, modèles de poêles de luxe, ainsi 
« que de foyers et fours de cuisine. Ces feuilles sont pour- 
ce vues des mêmes insignes que ci-dessus. 

3. « Une gravure en bois ayant trait au sixième chapitre 
« de l'Apocalypse. Les rois et potentats dans les gouffres, 
c sous la chute des étoiles. A gauche, en bas, le signe de 
« r Urgel solis ; à droite, sur un écusson posé au pied d'un 
« arbre, apparaissent, obliquement disposées, les initiales 
« du graveur. Cette dernière feuille se trouve dans la Bible 
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« allemande de Martin Luther, Francfort-s/M . chez Cepha- 
«c lius, Rusch et Feyerabend, i56o *. 

« !Sr Dessinateur et peintre sur verre inconnu, qui, d'après 
« la date accompagnant son monogramme , devait exercer 
« son art dans le courant du xvii™ siècle, et cela probable- 
€ ment en Suisse. 

« Selon une notice du dit D'Nagler, ces initiales se trou* 
« valent aussi sur un dessin à la plume habilement traité 
€ dans la collection Keller à Schaffhouse. Le sujet repré- 
€ sente le Sauveur entouré des disciples et du peuple et 
« s'adressant à la femme Cananéenne. Dans la partie supë- 
« rieure, se trouvent encore six Apôtres ; à droite et à 
c gauche, en bas, on«voit des génies avec des cornes d'a- 
a bondance. Sur un tableau l'on aperçoit un écusson avec 
c des chamois rampants ». 

Ainsi qu'on voit, ce dernier monogramme appartient à 
la classe de ceux qui sont désignés comme inconnus. Quant 
au premier il est plus que probable qu'il représente réelle- 
ment Hans Bocksberger, qui était graveur en même temps 
que peintre. En effet, nous en trouvons la confirmation 
dans le grand dictionnaire de Larousse, qui dit au sujet 
de cet artiste : 

«c Son fils, Hans Bocksberger — le père, Melchior Bocks- 
« berger, graveur alsacien, vivait au milieu du xvi"** siècle — 
tf né à Strasbourg, en 1 540, exerça son art dans diverses 
tf villes de l'Allemagne, notamment à Munich, vers i56o. 
oc II peignait soit à l'huile, soit à la fresque, des composi- 
c tions représentant des batailles, des chasses, etc., que le 
« temps a détruites ou profondément altérées. On citait 
c parmi ses peintures celles qui représentaient V Histoire 
« de Frédéric Barberousse. Comme graveur sur bois, il a 



^ Noos igonterons en plaB que, de notre côté, novB ayons tronvé le dit insii^e 
lor une me de la Tille de Tanis, RninsB Carthagenis, se tron?ant dans la Cosmo- 
graphie S. Bffnnster, citée pias hant, à c6té dn monogramme R. M. Dentsch. 
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ce exécuté de nombreux travaux fort estimés. On lui doit, 
a entre autres illustrations, celles de la Bible de Francfort 
« (1569), d'un Tite-Live et d'une Histoire naturelle de G. 
« Schaller. » 

Si ces initiales HBW ne répondent pas exactement au 
nom de l'artiste, cela n'a toutefois qu'une valeur relative 
et qui s'expliquerait peut-être en connaissant mieux l'au- 
teur. 

En ce qui concerne le signalement du dessinateur de 
notre planche et celui qui est donné dans l'ouvrage du 
D'^G.-H. Nagler, il ne peut y avoir aucun rapport entre 
eux, du moment qu'il y a doute qu'ils étaient contempo- 
rains, l'un ayant exercé son talent«au xvP% l'autre au 
XVII™® siècle. 

Le Monogramatum de Jean-Frédéric Christen, Leipzig, 
1747, est d'opinion que ces mêmes initiales s'appliquent à 
Michel Wohigemuth. Comme cet artiste est mort en iSig, 
il ne saurait être question de lui pour notre vue. 

Bien qu'il soit donc très probable que notre gravure est 
de composition entièrement mulhousienne, il se pourrait 
cependant aussi qu'un artiste étranger en eût fait l'esquisse. 
La nouvelle imprimerie des Franciscains, modestement 
montée en fait d'outillage comme elle Tétait, devait néces- 
sairement avoir recours aux grandes ressources qu'offraient 
les typographes distingués qui, à cette époque, faisaient la 
renommée de notre ville voisine. Notre vue, sous le rap- 
port de la composition du dessin et de la gravure, est du 
reste tout à fait dans le genre de ce qui se faisait vers le 
milieu du xvi™* siècle, à Bâle. Pour s'en convaincre, l'on 
n'aura qu'à examiner quelque peu les beaux ouvrages de 
la typographie bâloise, surtout les planches de bon nombre 
de capitales du vieux et du nouveau monde de la Cosmo- 
graphie universelle déjà citée, entre autres celles de notre 
province, Strasbourg, Séléstat, Colmar et RouflFach, por- 
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tant en partie et sous des formes variées, cette banderole, 
ornement principal de notre tableau. 

Si nous admettons la possibilité d'un artiste étranger 
ayant dessiné cette première vue, il n'en est pas de même 
quant à la gravure et au tirage, qui auront sans doute été 
faites dans nos murs. Ce qui frappe à première vue dans 
cette estampe, c'est la toiture des maisons coloriées en 
rouge à la presse, procédé qui donne au tableau le cachet 
lourd et chargé qui le distingue. Le fait que nos imprimeurs 
mulhousiens exécutaient des dessins dans ce genre, est 
mentionné à l'article xxxiv, p. 67, de l'inventaire déjà 
mentionné. La preuve certaine toutefois de l'exactitude 
de notre manière de voir est dans le fait que le mono- 
gramme du graveur sur l'estampe, se retrouve parfaite- 
ment sur les gravures en bois, décrites par le D' Nagler, 
et reconnues comme émanant de l'un de nos typographes, 
puisqu'elles portent l'inscription suivante : Imprimé à Mul^ 
house, haute Alsace, par Pierre Schmid, en 1564. 

D'après tout ce qui précède, nous croyons donc pouvoir 
affirmer sans hésitation que la vue en question, quel qu'en 
fût le dessinateur, était la propriété de Pierre Schmid et 
Jean Schirenbrand, premiers imprimeurs-typographes éta- 
blis à Mulhouse, îSSy-iSSg. La gravure ci-jointe est, sinon 
un tirage même du bois original, du moins une bonne 
reproduction. 

Voici, pour terminer, comment notre vue a échappé à 
la destruction et à qui nous en devons la conservation. 

Une première épreuve en fut trouvée, il y a une dizaine 
d'années, par feu M. Léon Baumgartner, de Sainte-Marie- 
aux-Mines, dans une Cosmographie de Munster, gros vo- 
lume de 1400 pages, dans lequel elle était enfouie, proba- 
blement depuis des siècles. M. Baumgartner l'envoya, à 
titre de curiosité, au regretté professeur Aug. Stœber de 
notre ville, qui eut l'excellente idée d'en faire lithographier 
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un certain nombre, fort heureusement, puisque Toriginal, 
quand on en fit la demande, ne put être retrouvé dans sa 
succession. 



Nota. — Pour faciliter la lecture de la vue, nous avons cru devoir rac- 
compagner d'un calque avec la nomenclature des points les plus intéres- 
sants de la ville et des environs. 

N ous prions toutes les personnes qui seraient par hasard en possession 
d'un autre original de la même vue, de nous en donner avis avec tous les 
renseignements qui pourraient être de nature à éclaircir la question d'ori- 
gine de cet intéressant document. 




NOTICE NÉCROLOGIQUE 



ED. HOFER-GROSJEAN 

Le comité du Musée historique a perdu, le 1 1 mars 1890, 
M. Hofer-Grosjean, un de ses membres fondateurs. 

Né à Mulhouse le 24 août 18 10, Edouard Hofer montra 
pendant toute sa vie des goûts artistiques prononcés. Après 
avoir fini ses études à Lentzburg (Argovie), il fit, très jeune 
encore, son apprentissage commercial chez M. Franger. 11 
employait tous ses loisirs à cultiver le dessin, puis plus tard 
la peinture. Ce penchant vers les arts lui fut d'une grande 
utilité par la suite, dans les affaires industrielles, alors que, 
chef de rétablissement Hofer frères, puis Hofer-Grosjean, 
il eut à s'occuper de la création d'articles de mode. Aidé par 
son beau-frère Emile Grosjean^ il éleva bientôt sa maison 
au premier rang des fabriques d'indiennes. Les spécialistes 
se rappellent encore les belles impressions à la machine et à 
la main, mousselines et jaconas riches, robes à disposition, 
châles à fleurs, qui firent époque entre les années i852 et 
1870. C'était le beau temps de cette industrie qui jeta un 
si vif éclat sur notre pays. 

Après la guerre, les affaires devenant plus difficiles. Ed. 
Hofer se décida, en 1877, à cesser son industrie. 

La liquidation de son établissement finie, il quitta Mul- 
house et passa plusieurs hivers à Paris, où il cultiva la 
peinture à l'huile avec assiduité. Il fréquenta pendant deux 
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ans l'atelier du peintre Hayon et fut admis aux Salons de 
1882, 1884 et i885. Il y exposa entre autres Tatelier de son 
professeur avec son portrait. Ses préférences l'attiraient 
vers la peinture de genre. 

En été, il se retirait avec sa famille dans sa belle pro- 
priété de Meggenhorn, près Lucerne, un des plus admi- 
rables points de vue de la Suisse. Ce château, qu'il avait 
d'abord loué en i855, puis acheté et reconstruit en i868-6g, 
devint, grâce au goût sûr et à la compétence de son pro- 
priétaire, un vrai musée d'antiquités diverses. M. Hofer 
avait toujours eu une grande passion pour les bibelots, 
armes, meubles du moyen âge. Lorsqu'il commença ses 
collections, la Suisse recelait des trésors nombreux dans 
ces genres, mobiliers sculptés ou objets rapportés dans 
leurs villages par les anciens militaires qui avaient servi 
en Espagne, en France, en Autriche. C'est ainsi qu'il se 
procura notamment de magnifiques poêles antiques, des 
faïences peintes, des meubles en chêne et noyer du xv® siècle, 
de vieux bijoux, des armures françaises, boucliers, etc. 

Toutes ces curiosités ont malheureusement été vendues 
avec le château lui-même en 1886 par M. Hofer, après que 
des deuils successifs eurent attristé pour lui ce séjour. 

M. Hofer a habité Mulhouse pendant les dernières années 
de sa vie, s'adonnant encore avec ardeur à la peinture, 
heureuse et intéressante ressource pour un vieillard habi- 
tué à une vie active. Il eut même le courage à l'âge de 78 
ans de passer un hiver à Gabès, en Tunisie, en compagnie 
d'un peintre de Paris et dans une habitation qui n'était rien 
moins que confortable. Il rapporta de ce voyage de nom- 
breux paysages et études sur Gabès et les environs. 

Edouard Hofer collectionna peu en Alsace. Le Musée 
historique a néanmoins reçu de lui en 1887 un beau vitrail 
peint qui figure à une des fenêtres de la salle d'exposition ; 
cette pièce artistique provient de la tribu des Vignerons de 
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Mulhouse, dont elle porte les insignes et comprend cinq 
médaillons armoriés, accolés en quinconce avec noms et 
dates. 

C'est avec regret que nous avons vu disparaître pour 
toujours cet amateur distingué. Quoiqu'il n'ait pas souvent 
assisté aux réunions du comité, par suite de ses longues 
absences, nous avons perdu néanmoins en lui un connais- 
seur expérimenté et sûr. 

Sa perte doit nous être d'autant plus sensible que le 
nombre des collectionneurs est malheureusement très 
restreint dans notre ville. Puissions-nous le voir s'aug- 
menter de nouvelles recrues avant que les rangs des 
anciens s'éclaircissent encore davantage ! 
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COMITÉ D'ADMINISTRATION DU MUSÉE HISTORIQUE 



M. Auguste Dollfub, président honoraire. 



MM. Mathieu MiechEboh, président. 
Xatier m ossm ank, vic&^ésident. 
Joseph Coudre, vicerprésident ; conservateur. 
Karl Franck, conservateur. 
Erkest MEnnNOBR, secrétaire. 
Edouard Dollitub-Flaoh, trésorier. 
Edouard Beioter. 
Frédéric Eitoel^jrob. 
Jules Franck. 
Emile Gluck, père. 
Daniel Gruhler. 
Jean Hbilhann. 
Armand Inqold. 
Henri Juillard-Wsiss. 
Fritz Eessler. 
Gustave EosNia. 
Jean-Jacques Lasdbrich. 
Auguste Michel, aide^onservateur. 
Louis Schoenhaupt. 
Auguste Thierrt-Mibg. 
Armand Weiss-Zuber. 
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LISTE DES SOUSCRIPTEURS 



1889—1890 



MM. 

AicHiNGEE Théophile. 
Amants Emile. 
Antoni Nicolas. 
Ablekspach Jacques. 
AsT Henri. 
AuDBAN Gustave. 
AuDRAN Eugène. 
Badeb Léon. 
B-fiB Fritz. 
Barlo w-Kœchlik . 
Babth Eugène. 
Babth Jean. 
Baby (de) Edouard. 
Baudikot A.-C. 
Baueb Benjamin. 
Baumebt Ferdinand. 
Baumgabtneb Henri. 
Baumgabtneb-Kkoll, A.nJ. 
Baumgabtkeb Léon. 
Baumgabtneb Léon (V^). 
Begkeb Auguste. 
BEmsBT Fritz (V^*). 
Bekkeb Albert. 
Benneb Charies. 
Benneb Edouard. 
Benneb Emile. 
Bknneb Henri. 
Bebhheim Charles. 
Bebnuëim Léon. 
Bebtelé Charles. 
Bebtband (S^Germain). 



MM. 

BERTBAND-LiEDERICH AugUSte. 

Bibliothèque de la ville de 

Colmar. 
BiBLioTHÈQtJE de la ville de 

Montbéliard. 
Bibliothèque de la ville de 

Strasbourg. 
Bidlingmeyer Jules. 
BisEY Eugène. 
BooH Théodore. 
Bœhm Eugène. 
Bœbikger Eugène. 
BoHN Charles (V^®). 
BoHK Georges. 

BoKTEMPS-RlEFFEL (V^°), 

Borïx-Wachteb Henri. 
BouBCABT Charles. 
BouBRY Guillaume. 

BoURQUm-HABTKAlïN J. 

Bbaun Albert. 
Bbeûer Otokar. 
Bbijnckmann Jean. 
Bbon Eugène-Edouard. 
Bbuchet a. 
Brunschwig a. 
Brustlein Charles. 
Bbustlein Henri (V^), 
BucHY Adolphe. 
BucHY Henri. 
BuEL Robert. 
BuHL Ch., pasteur. 
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MM. 

BuLFFEB Joseph-Dominique. 
BuBGEBT Adolphe. 
BuBOEBT Jules. 

BUBGHARDT ArthUF. 

BuBGHABDT Jacques. 

BirRGART-L^a)EBICH J. (V^). 

BuBNAT Emile. 
BuBs Georges. 
Btjbt8CH£Ll j. 
Clottu Jean. 
CoucHEPiN Charles. 
Coudre Camille. 
Com)B£ Joseph. 
CoTJBTois Clément. 
Danneb Pierre. 
Dabdel Gustave. 
DfiGERT Charles. 
Desaulles-Gluck p. 
DiEMEB Gustave. 
DiEMEB Michel. 
DiETLiH Hercule. 
DoLL Edouard. 
DoLLFUs Adrien. 
DoLLFus Auguste. 
DoLLFUs Charles. 
Dollfus-Dettwillee (V^«). 
DoixFîJs-ScHWARTZ Edouard. 
DoLLFus Eugène. \ 
Dollfus-Flach Edouard. 
DoLLPus Gustave. 
DoLLFus Jean, fils. 
DoBHOis Charles . 
Dbeyfus Jacques. 
Dretfus Léon. 
Dreyfus Mathieu. 
DBumc Oscar. 
DuMÉNY Benjamin. 
Dufré-Hedtck . 
Durthaller Albert. 



MM. 
EcK Daniel. 
Eggensghwiller Jules. 
EHRiSMAfiTN D' Henri. 

EHRMANlïy D. M. 

Ehrsam Nicolas fils. 
Eichert Edouard. 
EiimniGER Josué. 
Engel Albert. 
Engel Alfred. 
Engel Arthur. 

Engel-Dollfus Frédéric (V^) 
Engel Eugène. 
Ehgel-Gros Frédéric. 
Engel Gustave. 
Engel-Roybt Eugène. 
Engelmann Gtodefroi. 
Erné Henri. 

EscHBACHER Jcau-Jacqucs. 
EssEN (von) Alfred. 
Fallot Charles. 
FAUDEL^Frédéric, D. M. 
Favre Alfred. 
Favre Arthur. 
Favre Eugène. 
Favre Gustave. 
FiECHTER Jules. 
Fleischhauer Edmond. 
Franck Frédéric. 
Franck Jules. 
Franck Karl. 
Fret Albert, D. M. 
Fret Max. 

Gantzer-Haffa Fritz. 
Gasser Ed. 
Gasshann Eugène. 
Gattt Alfred. 
Gattt Ferdinand. 
Gerber Auguste. 
Getelin Eugène. 
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MM. 

GiLABDONI Jules. 

GiMPEL Abraham. 

Gluck André-Armand. 

Gluck Emile. 

Gluck Emile fils. 

Gœtz Eugène. 

Gœtz Jean-Armand . 

Gbaeub E. 

Gbeuling-Noibiel. 

Gbimm Gustave. 

Gbosseteste-Thiebby Charles. 
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GuTH Jules. 
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Habtmaiiin, notaire. 
Heh^mai^n Edouard. 
Heilmaiin Jean. 

Heu.makn Jean-Jacques. 
Heilmakn Paul. 
Heu.mann-8ch(ën J . 
Heiiïis Emile. 
Helnbich Ferdinand. 
Heyden Arnold. 
HoPFET Eugène, pasteur. 
HoppÉ Charles-Emile. 
HuGUENiN Edouard. 
HuGUEKiN Jules. 
Iffbio Jean-Jacques. 
Igebsheim Emile. 
Ingold Armand. 
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Jaquel-Gœtz Emile. 
Jacques Charles (V^). 
Jeaiïmaibe Paul. 
Jelenspebgeb Charles. 
Jeannin Benjamin. 
Jun.LABD-WEis8 Hcnri. 
JuiîD Emile. 
JuNG-K^uFFEB Charlcs. 

JuTEAu Eugène. 
Kammebeb Théophile. 
Kelleb-Dobun Albert. 
Kessleb Fritz. 
Kestkeb, D. m. 
Klein Georges. 
Klippel, d. m. 
Klotz Edouard. 
Knecht Louis. 
Kœchlin Albert. 
KŒCffl.m Camille. 
Kœchlln Charles. 
Kœchlin-Claudon Emile. 
Kœchlin-Dollfus Eugène ( V^®) . 
Kœchlin-Dollfus Marie (V^*'). 
KŒcm.iN Edouard. 
Kœchlin Edouard (Willer). 
Kœchlin Eugène, D. M. 
Kœchlik Fritz. 
Kœchlin Georges. 
Kœchlik Isaac, fils. 
KcECHLiN Jules (V^^®). 
Kœchlin-EIlipfel Emile. 
KŒCHLm Léon. 
Kœchlin Paul. 
KŒcm.iN Rodolphe. 

KŒcm.iN-ScHWABTz Alfred. 
Kœnig Emile. 
Kœkig Eugène. 
Kœnig Gustave. 
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KoHLER-Di£TZ Eugènc 

KoHLE» Mathia8. 
KsAUs Henri. 
KuBLEB Gustave. 
KuLLMAiïN Gustave. 

KULLMÀNK Paul. 

KuNEYL Jules. 
KuNZ M. 

Lacboix (de) Camille. 
Ix£D£BicH Jean-Jacques. 

Ll£D£BICH J.-E. 

LlEderich-Couetois Charles. 
L.£D£BicH-W£BJEiB Cbarles. 
Lalâuce Auguste. 
Lamfebt Benjamin. 
LANHOFFER-LiSDEBicH Emile. 
Laiîtz Emile. 
Lantz Jean. 
Lahtz Lazare. 
Lesage-Gœtz. 
LisGHY Edouard. 
Lm)wiG J.-E. 
Maisch Robert. 
Maktz-Blech Jean (V^). 
Maistz Jean. 

Ma»8Bendel-Habtmaiïn J . -J .( V«) 
Mansbekdel Paul, pasteur. 
Mathieu Paul, pasteur. 
Mattmakk F. 
Mabozeau Philippe. 
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Meiningeb, Ernest. 
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Heikenger Ph.-Ch. 
Meistebmahn Nicolas. 
Mebcklen Gustave. 
Metzger Oscar. 
Metinier-Dollfus Charles. 
Meteb Alfred. 
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Meyeb Emile. 
Meyer Eugène. 
Meyer Jacques-Emile. 
Meyeb Henri. 
Meyer Robert. 
Meyer Valentin (V>^«). 
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Michel Fritz. 
Michel Thiébaud-Georges. 
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MiEG Edouard-Georges. 
Mieg Charles (Vv«). 
Mieg-Kcechlin Jean. 
Mieg Mathieu. 
Miquey E. 
MoJONNiER Charles. 
MoLL Louis. 
MoBiTZ Victor. 
M088MANN Xavier. 
MuLLER Emile. 
MuLLER Emile. 
MuLLER Frédéric (V^). 
MuLLER Georges. 
MuLLER Henri fils. 
MuLLER Louis. 

MULLER-MUNCK J.-L. 

MuKCK Charles. 

MUNTZ-SCHLUMBERGER (V^). 

MuRALT (de) Albert. 

MUTTERER Auguste. 

N^GELY Charles. 
Nerlinger Charles. 
Neyser Jean. 
Nœltuîg Emilio, !>. 
Oberlin Charles. 
Obrecht Jean. 
Orth J., pasteur. 
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OsTERRiED Georges. 
OsTiBB Louis. 
Pattegay Math. 
Péris Charles. 
Petit Auguste. 
Pétry Emile. 
Pfenkdioer Henri. 
Picard H.-P. 
Platen Jules. 
Platen Théophile. 
PouPARDm Franz . 
Pouvoueville Théodore. 
Ragk Iwan. 
Reber-Dollfus Fréd. 
Redler François-Joseph. 
Ret Emile (V^«). 
RiEDER Aimé père. 
RiBDER Jacques. 
RiEGLER Charles. 
RisLER Adolphe. 
RisLER Charles. 
RisLER-ScHŒN Hcnri. 
Rœsch Charles. 
Rœllinger Joseph. 
RoYET-Q-EYELiN Claude. 
Rûckert-Steinbach Jules. 
Sartoré Vincent fils. 
ScHJËFFER Gustave. 

SOHALLER V.-S. 
SOHAUENBERG RodolphC. 

ScHEmECKER Emest. 

SCHEIDECKER-GAïqTZER Eug. 

ScHEiDECKER Henri. 

SCHERR J. 

Soheurer-Frey André. 
ScHEURER Oscar. 
ScmEB Edouard. 

ScmiTTMBERQER AlphOUSC. 

Scm^uMBERGER Amédée. 
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ScHLUMBERGER Ed.-Albert. 

Scm^UMBERGER Em., D. M. 

Scm^uMBERGER G-corges. 
Scm^uMBERGER Jean fils. 

SOHLUMBERGER JuleS. 

ScHLUMBERGER Julcs-Albert. 

ScmiUMBERGER LéOU. 
Scm^UMBERGER Paul. 

ScmiUMBERGER Picrrc. 
ScmiiUMBBRGER Théodore. 

ScHMALZER-KŒOm.IN (V^). 
SOHMERBER Alfred. 

ScHMERBER Camille. 
SomcERBER Jean. 
ScHŒN Alfred. 
SoHŒN Camille. 
ScHŒN Daniel. 
ScHŒN Fritz. 
SoHCBN Gustave. 
ScHosH Jean-Bernard. 
ScHcsimAUPT Louis. 
ScHROTT Alfred. 
ScHROTT Joseph. 
Schumacher Jean. 
ScHWARTZ Edouard. 
ScHWARTZ Henri père. 

ScHWARTZ Louis. 

ScHWARTZ Oscar. 

SCHWEITZER Louis. 

SiMONET Eugène. 
Spetz Geoi^es. 
Spœrlein Emest. 
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Spœrrt Henri. 
Steffan Emile. 
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— 57 



MM. 

Stetner-Schœk m. (V^«). 
Steinlen Vincent. 
Steinmetz Charles. 
Stern E., pasteur. ' 
Stetten (de) Frédéric. 
Stiehlé Adolphe. 
Stœbee Adolphe, pasteur. 
Stœber Paul. 
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Tachard Albert. 
Thierry-Mieg Auguste. 
Thierry-Mieg Charles. 
Thierry-Mieg Edouard (V'«). 
Thierry-Mieg Emile. 
Thierry-Rûckert Jules. 
TouRNiER Wladimir. 
Vaucher Jean. 
ViÉNOT John. 

VOGELSANG JoSCph. 

VoGT Edouard. 
Wacker Albert. 
Wacker-Schœn Ch. (V^). 
Wagner Auguste. 
Wagner Eugène. 
Wagner François. 
Wagner Théophile. 
Waldner Eugène. 
Walter Eugène. 
Walther Oscar. 
Weber-Jacquel Charles. 
Wegelin Ferdinand. 
Wegelin Gustave. 
Wehrlé-Sonderegger . 
Weiller Benjamin. 
Weimann-Bohn, Mathias. 
Weibs Albert. 
Weiss Charles. 
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Weiss-Fries. 
Weiss Jacques. 
Weiss-Sghlumberger Emile. 
Weiss-Zuber Armand. 
Weizs^cker Charles. 
Welter Emile. 
Wennagel, pasteur. 
Wenning Alfred. 
Werner, D. m. 
Wick-Spœrlein Josué. 
WiLD Eugène. 
WiLLMANN César. 
WiTz Charles. 
WiTz Frédéric. 
Witz-Urner D. 
Woblschlegel Oscar. 
Wolff-Thierry (V^). 
Wûrth Julien. 
WuRTz Fritz. 
Z'berg Jacques. 
Zengerlin Gustave. 
Zetter Alphonse. 
Zetter Edouard. 
Zetter Henri. 
ZiEGLER Emile. 
ZiEGLER Gaspard (V^). 
ZiEGLER Jean. 

ZiEGLER Jules. 
ZiMMERMANN Michcl. 

ZiMMERMANN Frédéric. 
ZiNDEL Octave. 
ZuBER Emile. 
ZuBER Ernest. 
ZuBER Frédéric père. 
ZuBER Ivan. 
ZuBER Victor. 
ZuNDEL Charles. 
ZuRCHER Charles. 
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AVIS 



Le comité du Musée historique a l'honneur d'inviter les sociétés 
savantes correspondantes à vouloir bien lui faire connaître les 
changements qui pourraient avoir eu lieu dans le personnel de 
leurs présidents pendant le cours de l'année. 

Le comité prie les mêmes sociétés, ainsi que Messieurs les mem- 
bres correspondants, de lui accuser réception du Bulletin, afin qu'il 
puisse s'assurer de la régularité du service de ses envois. 

Le comité laisse aux auteurs des travaux publiés dans le Bulletin 
la responsabilité de leurs assertions. 



UORDRE DE CLUNY 

LE PRIEURÉ DE SAINT-PIERRE ET LA VILLE DE COLMAR 



Par m. X. Mossmann 



1 

Nous avons vu comment Colmar avait acquis de Berne, 
en 1575, son antique prieuré de Saint-Pierre.* 

La contre-réforme à laquelle l'empereur Ferdinand II 
fit procéder à Colmar, en 1628, ne pouvait manquer de 
mettre en question les droits de la ville à la propriété de 
Saint-Pierre. C'était un bien ecclésiastique, dont les cir- 
constances avaient amené la sécularisation et que d'autres 
conjonctures permettraient peut-être à l'Eglise de recou- 
vrer. Les subdélégués avaient exigé la production des 
titres en vertu desquels la ville se trouvait substituée aux 
droits de Payerne.* L'aliénation ayant eu lieu postérieure- 
ment à la paix de religion, l'ordre de Cluny crut le mo- 



* La Sécularisation du prieuré de Saint-Pierre à Colmar^ année 1890, 
pp. 5-17. 

* Lettre du maître et du conseil, du 22 février 1628. (Archives de Colmar, 
D D. Prieuré de SaintoPierre). 
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ment venu de revendiquer le domaine qui lui avait échappé. 
Il n'ignorait pas que Sa Majesté le destinait aux Jésuites, et, 
pour prévenir leur intrusion, le vicaire général, frère Jean- 
Jacques Fauche de Domprel, prieur de Morteau, conféra 
à l'abbé Martin d'Ebersmtinster une commission en forme, 
datée du 17 février, l'autorisant à se mettre en possession 
de l'antique maison. Le 7 mars, l'abbé porta cette com- 
mission à la connaissance de la ville, en lui faisant défense 
de se dessaisir du domaine en d'autres mains que les 
siennes. 

A ce moment, le changement de religion venait de pro- 
duire ses effets. Sans attendre le renouvellement annuel 
du maître-jour, une administration catholique s'était sub- 
stituée aux stettmestres et aux conseillers protestants, et, 
dans ce désarroi, les nouveaux venus ne prirent sans doute 
pas au sérieux la signification de l'abbé d'Ebersmtinster, 
si bien que le prélat pensa devoir faire une démarche 
officielle à l'appui de sa tentative. Le 27 mars, devant le 
conseil assemblé, il réitéra sa demande, en offrant même 
de rembourser à la ville le prix qu'elle avait payé. 

On avait espéré sans doute qu'en se soumettant sans 
réserve aux ordres de l'empereur, la ville préviendrait les 
suites ultérieures de cette revendication. L'abbé Martin 
avait attendu, pour la produire, le départ du subdélégué 
de l'archiduc Léopold, le D' Jean Lintner, chancelier de la 
régence d'Innsbruck, qui venait de remplir son mandat et 
qui avait quitté Colmar seulement la veille de l'audience. 
La question de Saint-Pierre avait été longuement débattue 
entre lui et la ville et, le 22 février, encore avant de se 
retirer, l'ancien conseil lui avait expliqué comment Colmar 
était devenu légitime propriétaire; ce fut à lui qu'on ren- 
voya le prélat, et, pour plus de sûreté, on lui écrivit direc- 
tement, le 3 août, pour le prier de s'interposer auprès de 
l'empereur et auprès de l'archiduc pour que, pas plus 
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Tordre de Cluny que d'autres prétendants n'apportassent 
de trouble dans la tranquille possession sur laquelle on 
croyait pouvoir compter. 

Cependant, le mandataire de Cluny n'était pas homme 
à lâcher prise. Plusieurs mois après, le jeudi 4 janvier 
1629, il vint à Colmar, accompagné de son secrétaire Jean- 
Michel Schatz, et se rendit tout droit à Saint-Pierre. Il 
demande à parler au nouveau régisseur, Guillaume Barth, 
qu'il connaissait personnellement. Celui-ci, qui croyait 
n'avoir affaire qu'au secrétaire et qui ne se souciait pas de 
lui faire les honneurs du prieuré, avait pris son manteau, 
sous prétexte que MM. du magistrat l'avaient mandé. Il 
rencontra dans la cour non seulement l'abbé, mais encore 
le notaire Jean Will et trois témoins, Christophe Zahner, 
prévôt de Sigolsheim, et deux bourgeois du même lieu, 
Mathias Griin et Jean Rûstenfeger. 

Le premier abord du prélat fut des plus encourageants. 
Il s'informa de la santé de Barth, qui venait de se marier, 
lui reprocha de ne l'avoir pas invité à sa noce, lui demanda 
si c'était là tout Saint-Pierre et, avec un sourire, si les 
Jésuites n'en avaient pas encore pris possession. Il voulut 
voir l'église ou du moins, comme le régisseur prétextait 
n'en avoir pas les clefs, la salle conventuelle, que Barth 
refusa également d'ouvrir. Quant au cloître, il n'y eut pas 
moyen de lui en refuser l'accès. Ce fut là que le prélat 
démasqua ses batteries. Le secrétaire déclara que, sur le 
refus de la ville de restituer Saint-Pierre à ses légitimes 
propriétaires, l'abbé d'Ebersmtinster en reprenait posses- 
sion au nom de l'ordre de Cluny. En conséquence, il requit 
le notaire d'en dresser procès-verbal et, de son côté, le 
prélat, pour donner plus de solennité à l'acte, palpa les 
murs de ses mains, puis donna sa bénédiction aux assis- 
tants. 

Pour cette fois, ne pouvant pénétrer dans l'église, il se 
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contenta de se montrer devant le portail, puis il se retira 
en protestant de son bon vouloir à l'égard des magistrats 
et de la bourgeoisie, mais en priant le régisseur de rendre 
cqmpte à qui de droit de ce qui venait de se passer. 
Celui-ci cependant avait recouvré la parole, et il ne cachait 
pas ce qu'il pensait du guet-apens dont il était victime. Le 
secrétaire protesta qu'on ne lui avait fait aucune violence, 
qu'on était venu sans armes et qu'on n'avait pas escaladé 
les murs. Le prélat ajouta de son côté qu'il ne devait pas 
s'en faire de chagrin. 

Sur le rapport qu'il lui fit, l'obristmestre Jean-Jacques 
Barth convoqua aussitôt les autres membres du magistrat, 
ainsi que le conseil. On tomba d'accord de charger le 
notaire Jean Wolff, assisté du régisseur et de deux témoins, 
de protester solennellement contre l'entreprise de l'abbé 
d'Ebersmiinster. Le notaire, avec le régisseur et ses témoins, 
se hâta de se rendre aux a Six Montagnes noires», où le 
prélat était descendu ; il était à table, ayant à ses côtés 
M* Will et Sommervogel, le médecin physicien. En voyant 
entrer le régisseur et ses acolytes, le prélat et surtout le 
tabellion blêmirent. M® WolfF profita de ce moment de stu- 
peur pour remplir son office et signifier sa protestation. 

Ce n'était qu'une première escarmouche et la ville 
n'ignorait pas qu'elle aurait d'autres coups à parer. Elle 
attendait après Pâques le retour de la commission impé- 
riale, qui devait vérifier à fond ses titres de propriété et 
prononcer sur leur validité*. Ceux qu'elle avait ne suffi- 
saient pas, il lui manquait notamment la sanction donnée 
par l'empereur Maximilien II à la cession de Saint-Pierre 
à Berne, l'approbation du duc de Savoie, l'acceptation de 
l'évèque de Maurienne, le consentement du chapitre de 
Chambéry et surtout le bref du pape Jules II, qui avait 



' Requête d'André Scfaou 2o/3o inara. (Archiver de Colmar, ibidem). 
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incorporé, en 1 5 1 1 , l'abbaye de Payerne et sa filiale à la 
sainte chapelle de cette ville, ou du moins les copies 
qu'elle en avait, n'étaient pas en forme authentique. Il était 
important de se les procurer, mais plutôt que d'écrire à 
Berne, qui avait conservé les originaux, elle se décida à 
lui députer l'ancien greffier-syndic André Schott qui, 
depuis le changement de religion, s'était retiré à Bâle, 
mais qu'elle continuait à employer dans ses nécessités. 

Schott arriva à Berne le 19/29 mars; mais quoique, en 
sa qualité de vendeur, cette ville eût le plus grand intérêt 
à ce que son acquéreur ne fût pas troublé dans la jouis- 
sance du domaine, il ne réussit pas à remplir sa mission. 
Une grande mortalité avait décimé le gouvernement, plu- 
sieurs emplois étaient vacants, et le chancelier, chargé de 
fonctions au dehors, avait été remplacé par un substitut 
qui ne connaissait pas encore les archives, sans compter 
que les affaires étaient à peu près suspendues à l'approche 
du renouvellement des offices. En dépit de ses instances, 
la demande fut ajournée jusqu'à Pâques*. 

Pendant ce temps, M. Tabbé Martin ne restait pas 
inactif. Il avait porté l'affaire en cour de Rome et, le 
10 février 1629, le protonotaire Grégoire Xarus, auditeur 
général de la chambre apostolique et juge ordinaire de la 
curie, adressa à l'archevêque de Patras, Gyriaque Roccius, 
en sa qualité de nonce du pape à Lucerne, un monitoire 
qui enjoignait à la ville de Golmar, sous peine de 2Q00 
ducats d'amende, de mettre fin au trouble qu'elle apportait 
à la tranquille possession vel quasi du prélat, sinon de com- 
paraître à son tribunal dans un délai de soixante jours, à 
dater de la signification. Aussitôt saisi, le nonce transmit 
le monitoire au même notaire Jean Will, qui avait déjà 



* Requête de Schott du 2o/3o mars ; rapport à ses commettants du 
23 mars (ibidem). 
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instrumenté aux côtés de l'abbé d'Ebersmûnster, en rac- 
compagnant d'un mandement, en date du 28 mars, pour 
qu'il le notifiât à la ville. C'est ce qu'il fit le 6 avril 
suivant. 

Devant la tournure que cela donnait à l'entreprise de 
l'abbé d'Ebersmùnster, Colmar prit d'abord son recours 
auprès de l'archiduc Léopold. Il lui écrivit, le 16, pour le 
prier de s'interposer à Rome, afin de faire cesser l'instance, 
en faisant valoir le bon usage que la ville avait toujours fait 
des revenus du prieuré, même du temps de l'administra- 
tion protestante, qui les appliquait tant à l'entretien du 
clergé qu'aux dépenses de l'hôpital, et en insistant sur le 
tort qui en résulterait pour les Jésuites, si elle venait à 
être dépouillée de Saint- Pierre. En même temps, elle 
revint à la charge auprès de Berne, en le mettant en 
demeure de couvrir de sa garantie la vente qu'il lui avait 
faite; mais surtout elle réclama impérieusement les docu- 
ments sur lesquels elle fondait son droit, ou du moins des 
expéditions en bonne forme, certifiées par un notaire 
impérial et apostolique. Mais le temps pressait et il était 
urgent de constituer un procureur ou fondé de pouvoirs à 
Rome, si l'on voulait rester dans les délais du monitoire. 
Colmar fit choix d'un agent qui lui avait été recommandé, 
Etienne Desiderius, à qui elle transmit ses pouvoirs par un 
acte du 4 mai. 

Il devait avant tout faire trancher la question par voie 
d'autorité. On adressa pour cela au pape Urbain VIII, 
sous la date du 7 mai, un long mémoire où on lui expli- 
quait dans quelles circonstances la ville s'était rendue 
acquéreur de Saint-Pierre, à un moment où l'ordre de 
Cluny n'avait plus rien à y prétendre et où Berne en était 
devenu légitime propriétaire par le désistement de l'évêque 
de Maurienne, et où il était à craindre que le nouveau 
propriétaire ne fît gérer le domaine par des calvinistes. 
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alors que tous les sénateurs de Colmar étaient encore 
catholiques. Sachant d'ailleurs qu'il n'était pas permis 
d'appliquer les biens d'église à des usages profanes, ils 
attribuèrent la meilleure partie des revenus à l'hôpital et 
aux écoles, ce qui continua même quand, peu après, 
l'hérésie de Luther et de Calvin fit irruption à Colmar. 

Au bon droit du défendeur, l'auteur de ce factum opposa 
les procédés cauteleux du demandeur, qui s'était joué de 
la bonne foi du vicaire général de Cluny, la ruine de 
l'hôpital que, faute de ressources, la ville serait obligée de 
fermer si elle perdait son procès, la honte qui rejaillirait 
sur le culte catholique nouvellement restauré, s'il fallait 
congédier les pauvres que le magistrat protestant avait pris 
naguère à sa charge, et tout cela à l'unique fin d'assouvir 
l'avarice insatiable d'un prélat comblé de richesses. Enfin, 
comme dernier argument, il fit valoir la volonté souveraine 
de l'empereur et le vœu formel de l'archiduc Léopold, 
lesquels, en vue d'assurer la conversion du peuple et l'in- 
struction de la jeunesse, voulaient tous deux faire revenir 
à Colmar quelques prêtres de la Société de Jésus, afin de 
fonder un collège qui serait subventionné sur les revenus 
de Saint-Pierre. Le rédacteur terminait en suppliant le 
saint Père d'arrêter la procédure commencée, de relever 
la ville de'la fulmination du monitoife et d'imposer silence 
à l'abbé d'Ebersmîinster. 

Ce fut au nonce de Lucerne que la ville adressa cette 
requête, en l'accompagnant d'une lettre d'envoi du même 
jour, dont l'élégante latinité trahit l'origine ; elle y expri- 
mait la surprise que lui causait le zèle indiscret de l'abbé 
Martin, qui s'immisçait dans une affaire à laquelle son 
ordre — l'ordre de Saint- Benoît — était absolument 
étranger et qui ferait mieux de veiller au gouvernement 
de sa propre abbaye et d'y restaurer la discipline monas- 
tique, au lieu de soulever des difficultés chez les autres, au 
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risque de scandaliser toute F Eglise; elle ajoutait que si^ 
contre toute attente, on lui enlevait Saint-Pierre, elle ne 
pourrait plus pourvoir à l'entretien des pères de la Société 
de Jésus, sans le concours desquels il n'y aurait nul espoir 
ni d'instruire la jeunesse des principes fondamentaux de 
la religion, ni de tenir l'hérésie à distance \ quis àutem istud 
muneris majoris industria et sedulitate exequitur Jesuitis ? 

Les Jésuites devenaient ainsi les alliés de Colmar. Ils 
n'avaient pas attendu cette démarche officielle pour inter- 
venir auprès du nonce. Il avait pour confesseur un dés 
leurs, le P. Pierre Gottrow, de Fribourg, alors recteur du 
collège de Lucerne, qui l'avait déjà entretenu de l'affaire; 
il croyait même l'avoir gagné aux intérêts de la ville. Ce 
fut au P. Gottrow que la ville adressa le mémoire au pape, 
en même temps que la lettre au nonce. 

Le nouvel évêque de Bâie, Jean-Henri d'Ostein^ qui 
venait de succéder à Guillaume Rinck de Baldenstein^ 
était également dans ses intérêts. Colmar lui avait écrit, 
le 26 avril, et, à sa prière, le prélat s'était adressé au 
nonce. Indépendamment du prix qu'il attachait à l'étahlis" 
sèment des jésuites dans une ville naguère encore protes* 
tante, il avait une raison particulière d'en vouloir à l'abbé 
d'Ebersmiinster qui, au mépris de la juridiction de 
l'ordinaire, avait porté directement sa revendication à 
Rome. Aussi s'était-il empressé de représenter au nonce, 
par une lettre dû 6 mai, combien la démarche de l'abbé 
Martin était inopportune, après que l'empereur avait 
lui-même en quelque sorte évoqué l'affaire, actuellement 
pendante devant son commissaire, l'archiduc Léopold; 
pour sortir d'embarras, il lui avait conseillé^ sinon de casser 
le monitoire, du moins d'en suspendre l'effet, pour laisser 
à l'empereur, à l'archiduc et à l'évêque le loisir de lui 
adresser de plus amples informations. 

Mais quoique sollicité ainsi de deux côtés à la fois, le 
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nonce ne fit pas à la demande de la ville l'accueil sur 
lequel elle avait compté. Il lui répondit, le 14 mai, que 
tout en lui voulant le plus grand bien, il regrettait de ne 
pouvoir intervenir en sa faveur, par la raison qu'il était 
lui-même délégué pour l'exécution du monitoire. C'est ce 
qu'il avait déjà expliqué à l'évéque de Bàle, en lui répon- 
dant que le mieux serait pour les défendeurs d'élever un 
déclinatoire. 

L'avis était bon ; mais le P. Gottrow s'attendait à plus de 
zêle de la part du nonce, après l'engagement qu'il avait pris 
de soutenir le bon droit de Colmar. Il l'entreprit de nou- 
veau ; mais tout ce qu'il put obtenir, ce fut de faire appeler 
l'auditeur de la nonciature en tiers dans son entretien 
avec l'Illustrissime : c'est le titre qu'il donnait à son péni- 
tent. L'auditeur, ancien vicaire général de l'évoque de 
Ravenne, était un homme rompu aux affaires de ce genre, 
et voici les conseils qu'il dcHina : 

Quoique l'abbé d'Ebersmiinster eût tort de ne pas 
déférer ses prétentions à l'ordinaire, en sa qualité de juge 
de première instance, MM. de Colmar devaient néanmoins 
accepter le tribunal supérieur qu'il avait saisi, et s'y faire 
représenter. Leur agent ne devra pas recourir directement 
au pape, mais s'adresser à l'auditeur de la chambre apos- 
tolique, au lieu où il âiège. Il lui exposera l'affaire, selon 
la teneur du mémoire de la ville au saint Père, en deman- 
dant que la connaissance de la cause fût commise à 
l'ordinaire, ou au nonce de Lucerne, ou à quelque autre 
juge plus rapproché, contre lequel on ne puisse opposer 
d'exception. 

Le P. Gottrow, se mêlant aussi à la conversation, 
demanda si le nonce ne ferait pas bien d'envoyer lui- 
même le mémoire de MM. de Colmar à Rome, en l'accom- 
pagnant d'observations propres à établir leur bon droit. 
L'auditeur n'en fut pas d'avis, autrement le nonce paraî- 
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trait être l'avocat de ceux contre lesquels le juge supérieur 
lui avait délégué son droit exécutoire. L'objection ne 
manquait pas de justesse; mais le nonce n'en avait pas 
moins promis auparavant d'écrire à Rome en faveur de 
la ville, et son confesseur fut tenté de le lui rappeler; il se 
tut cependant pour ne pas embarrasser le prélat et nuire à 
la cause de ses clients. Ignorant sans doute qu'ils avaient 
déjà constitué un défenseur, il se contenta de demander à 
qui ils pourraient s'adresser. L'auditeur pensa que le 
mieux pour eux serait de recourir soit à l'appui de 
l'évêque de Bâle, soit à celui de l'archiduc Léopold, à 
moins qu'ils ne prennent quelqu'un de la main de l'ordi- 
naire. Le P. Gottrow demanda encore ce qui arriverait si 
le procureur de Colmar ne comparaissait pas au terme 
assigné, et si le nonce recevait de Rome l'ordre de fulminer 
la sentence d'excommunication. Mais l'auditeur répondit 
que ce n'était pas à craindre, qu'il y aurait toujours moyen 
d'alléguer la recherche des documents, la nécessité d'écrire 
à l'archiduc, la longueur du voyage, les mouvements de 
troupes. Dans la suite, le procureur pourrait obtenir la 
réintégration de MM. de Colmar, ce qui aurait pour 
conséquence de faire suspendre l'exécution du premier 
monitoire. Si ensuite, après un nouveau délai, le nonce 
recevait une autre sentence, il pourrait toujours gagner du 
temps, en prétextant des empêchements pour justifier la 
non-comparution de la ville. Le nonce approuva haute- 
ment cette consultation et, par son ordre, le P. Gottrow 
la transmit au nouveau greffier-syndic Michel Glaser, par 
une lettre en date du i5 mai. 

Déçue dans son espoir d'obtenir la cassation du moni- 
toire, la ville comprit qu'il fallait changer de batterie. Elle 
écrivit à Grégoire Xarus, l'auditeur général de la chambre 
apostolique, pour lui faire savoir qu'elle était prête à 
repousser les prétentions insoutenables de l'abbé d'Ebers- 



— 15 — 

munster; mais, ignorant les règles de la procédure en cour 
de Rome et obligée de se procurer la justification de ses 
droits de propriété, ne connaissant d'ailleurs personne qui 
pût la représenter dans le procès qu'on lui intentait, 
troublée en même temps par la présence des troupes 
impériales qui ont eu leurs quartiers d'hiver à Colmar, 
elle avait besoin d'un délai de trois mois pour comparaître 
devant son juge. Cette lettre est datée du 22 mai, et, le 
même jour, la ville écrivit au nonce, tant pour le prier de 
la transmettre à son adresse que pour s'excuser de sa 
précédente démarche, en le priant en outre de surseoir à 
l'exécution, si, entre-temps, il recevait un nouveau man- 
dement plus impératif que le premier. 

Le P. Gottroyr se chargea de remettre les deux lettres au 
nonce ; mais, à son grand chagrin, il refusa d'envoyer à 
l'auditeur général celle, qui lui était destinée. Le jésuite 
n'en revenait pas de ce refus et se demanda comment les 
dispositions de son pénitent avaient pu changer à ce point, 
lui qui, moins de quatre semaines auparavant, avait 
témoigné au recteur du collège d'Ensisheim tant de zèle 
pour la réussite de ces démarches. Il ne restait donc à la 
ville qu'à envoyer sa requête, datée du 4 juin, directement 
à son adresse. 

Cependant Colmar avait fait précédemment appel à 
l'archiduc Léopold. Son Altesse lui avait répondu, le 
22 mai, d'Innsbruck, en lui marquant tout le déplaisir 
que lui causait le procès porté par l'abbé Martin en cour 
de Rome, au mépris des droits éminents de l'empereur. 
Il se proposait de faire intervenir Sa Majesté pour que le 
saint Père se dessaisît de l'affaire; entre-temps, Colmar 
pourrait se dispenser de comparaître, par la raison qu'elle 
était pendante devant la commission impériale, que la 
citation n'avait été obtenue que subrepticement, attendu 
que le demandeur n'avait jamais été en possession -du 
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prieut^é, et que son mandant lui-même n'y avait plus 
aucun droit. En même temps, la ville ferait remarquer 
que ce n'était point par des moyens pareils qu'on viendra 
en aide au rétablissement de l'ancien culte, qui tenait tant 
à cœur à la Propagande, aussi bien qu'au prédécesseur du 
nonce actuel. 

On ignore ce qui advint de ces ouvertures ; ce qui est 
certain, c'est que, le 3 septembre, sans avoir obtenu de 
réponse à sa demande d'ajournement, la ville s'enquit 
auprès de la régence d'Ensisheim d'un notaire apostolique, 
Jean-Jacques Gangbach, pour recevoir la procuration 
exigée pour la constitution d'un agent à Rome. Elle con- 
firma ses pouvoirs à Etienne Desiderius, à qui elle 
envoya, le ii septembre, un long mémoire pour lui 
exposer l'état de la cause et les services qu'elle attendait 
de lui. Il était dans son rôle de ne pas présenter l'entre- 
prise de l'abbé sous un jour favorable. Il n'en aurait conçu 
le dessein, insinua-t-elle, que par sa jalousie contre les 
jésuites, et c'était sur ses instances que le vicaire général 
de Cluny lui aurait donné le mandat en vertu duquel il 
avait pu feindre la prise de possession dont il s'était prévalu 
à Rome. Ce factum était accompagné d'exceptions motivées, 
concluant à ce qu'il plût à l'auditeur général de casser le 
monitoire et de décharger les défendeurs des peines qu'ils 
pourraient avoir encourues. 

Quelques lettres d'un jésuite du collège germanique à 
Rome, le P. Guillaume Kaepfl, adressées au recteur du 
collège d'Ensisheim, le P. Antoine Weinhardt, ne laissent 
aucun doute sur le zèle que l'ordre mit à soutenir la cause 
de Colmar. C'est au P. Kaepfl que le recteur avait envoyé 
le dossier, le 4 septembre, en le chargeant de le remettre 
à Etienne Desiderius. Ce choix ne lui déplaît pas; mais il 
veut savoir si l'abbé d'Ebersmiînster n'est pas en relation 
avec celui de Kempten, des intérêts duquel le seigneur 
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Desiderius est également chargé.* Quelques jours après, 
le i3 octobre, le P. Kaepfl annonce que l'avocat a fait 
opposition à tout ce qui pourrait se faire en justice, sans 
qu'il eût été lui-même cité à comparoir, et il demande si 
MM. de Colmar entendent que l'affaire soit jugée par l'or- 
dinaire, quel usage ils- ont fait naguère des revenus de 
Saint-Pierre et quel est l'emploi qu'ils veulent leur donner 
aujourd'hui. Lui-même étudie la cause à fond et, le 20 oc- 
tobre, il mande que, le prieuré ayant été réuni par le Sou- 
verain Pontife à la sainte-chapelle de Chambéry, ni l'abbé 
d'Ebersmûnster, ni l'ordre de Cluny n'ont plus rien à pré- 
tendre ; mais peut-être n'en est-il pas de même de Tévêque 
de .Maurienne, vu que ni Berne, ni Colmar n'ont été au- 
torisés à jouir de ces biens. Si MM. de Colmar ont réelle- 
ment l'intention d'appliquer les revenus du prieuré à la 
fondation d'un collège de Jésuites, le mieux serait d'en de- 
mander l'agrément à Sa Sainteté, en se faisant appuyer tant 
par l'empereur et l'archiduc que par l'ordinaire. Autrement, 
l'affaire traînerait en longueur et pourrait même être dé- 
férée au tribunal de la rote, ce qui serais encore une plus 
grande dépense de temps et d'argent. 

De son côté, le mandataire de Colmar se mettait direc- 
tement en rapport avec ses commettants. Il leur écrivit, le 
20 octobre, pour réclamer des copies valables de leurs 
titres; le 10 novembre, il leur annonça qu'il avait obtenu 
du lieutenant de l'auditeur de la chambre apostolique la 
modération du monitoire. 

C'était un atermoiement dont il fallait profiter pour se 
procurer de nouvelles expéditions dans la forme qu'on 
exigeait, c'est-à-dire certifiées par un notaire apostolique 
et impérial. Celles qu'elle avait obtenues naguère portaient 
bien le sceau de Berne, mais elles ne faisaient pas foi 
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en cour de Rome. Malheureusement Berne ne tolérait 
dans ses possessions aucun notaire d'institution pontificale, 
et Colmar prit le parti d'envoyer à ses frais le notaire 
apostolique d'Ensisheim, Jean-Wendelin Guybourg, à qui 
il donna procuration à cet effet, le 25 août i63o. Mais, à 
sa grande surprise, cet officier revint sans avoir rien pu 
obtenir qu'une lettre de Berne, du 7 septembre, qui, 
trouvant mauvais, voire despectueux que Colmar ne 
voulût pas se contenter des expéditions que son chancelier 
lui avait délivrées, refusa de les lui laisser plus amplement 
authentiquer. Un second voyage du notaire, à quelques 
jours de là, n'eut pas plus de succès.* 11 fallut que la ville 
rappelât formellement la garantie que le vendeur devait à 
l'acheteur', pour que Berne se prêtât enfin' à la mission 
du notaire; encore, en donnant son consentement, décli- 
nait-il toute responsabilité ultérieure, si la sentence à 
venir ne reconnaissait pas les droits légitimes de Colmar 
sur Saint-Pierre. 

Pendant que Colmar en était encore à rassembler les 
pièces nécessaires à sa défense, la partie adverse ne perdait 
pas son temps. Une lettre du P. Kaepfl, en date du 
i^ février i63o, annonce que l'abbé Martin avait réussi à 
faire porter l'affaire devant la propagande et, de là, devant 
la congrégation du palais fcongregatio palatinatusj et 
que, s'il n'avait été informé à temps, il s'en était fallu de 
peu que Colmar n'eût été condamné. L'ordre de Cluny 
avait pour lui le cardinal de Richelieu, qui était son 
protecteur et qui donnait un chaleureux appui à ses reven- 
dications. Heureusement, l'auditeur de rote Mattmannus, 
à qui le défunt évêque de Bâle avait recommandé les 
intérêts de Colmar, avait pu faire remettre l'affaire; de 



' Rapport du 22 septembre. 

• Lettre du 14 octobre. 

• Lettre du 21 octobre. 
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son côté, lé P. Kaepfl, voyant que personne ne l'avait bien 
saisie, s'en expliqua avec le secrétaire de la congrégation 
du palais. Cela remit tout en suspens. L'important pour 
Colmar était de bien établir que, dès i5ii, Saint-Pierre, 
comme dépendance de Payerne, avait été uni au doyenné 
de la sainte-chapelle de Chambéry. Il fallait pour cela 
envoyer un nouveau mémoire au Saint Père et obtenir de 
l'empereur et de l'archiduc Léopold qu'ils y joignissent des 
lettres de recommandation dans l'intérêt du futur collège 
des Jésuites, à la fondation duquel les revenus du prieuré 
devaient être affectés. 

On le voit, toutes les surprises étaient possibles. La ville 
avait toujours à craindre que l'abbé d'Ebersmiinster ne 
reprît ses manœuvres, quand elle apprit que, sur les 
instantes recommandations du cardinal Richelieu lui- 
même, le prélat renonçait à rien tenter en dehors des 
règles de la procédure, afin de ne pas enlever aux défen- 
deurs leurs moyens de défense. Il ne leur fallait pas moins 
qu'un délai illimité pour ne pas être pris au dépourvu. En 
attendant, afin de faire prendre patience à son agent à 
Rome, la ville lui envoya, le 22 octobre i63o, dix ducats 
d'or de Hongrie. 

II 

Après que Colmar eut obtenu, en 1629, la modération 
du monitoire qui avait prétendu mettre l'abbé Martin 
d'Ebersmiinster en possession du prieuré de Saint-Pierre, 
il semble que le procès en cour de Rome, dont ce mande- 
ment avait été le signal, ait été abandonné. Cependant, 
par la correspondance de ses deux députés, Mogg et 
Walch, à la diète de Francfort, en 1634, du temps de 
l'Union évangélique *, on voit qu'il ne craignit pas de 

^ Cf. AA. Guerre de trente ans et «Scènes de mœurs colmuriennes » 
dans le Bulletin du Musée historique de Mulhouse, IX, p. 76. 
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revenir à la charge, après que le retour des protestants à 
Colmar en eut chassé les Jésuites, il est vrai, sans plus de 
succès que la première fois. La ville avait tout sujet de 
croire qu'il avait renoncé à son entreprise, quand, au début 
des négociations de la paix de Westphalie, il lui fit tenir, 
le 11/21 juin 1645, deux lettres datées l'une et l'autre de 
Paris, 5 février précédent. La première était d'Armand de 
Bourbon, prince de Conti, en sa qualité d'abbé de Cluny 
et de général de l'ordre. Il mandait à MM. « les conseils 
et sénateurs de la ville impériale de Colmar » que l'abbé 
d'Ebersmùnster lui ayant représenté qu'il n'avait pas 
encore pu entrer en possession de Saint-Pierre, nonobstant 
les lettres que le défunt cardinal de Richelieu, son prédé- 
cesseur, leur en avait écrites, il se tient obligé par sa 
charge de les prier de restituer à son ordre ce qui lui 
appartient. L'autre était de son père, Henri de Bourbon, 
prince de Condé, qui le prenait sur un ton encore plus 
haut : rappelant que les armées du roi, commandées par 
son fils le duc d'Enghien, les avaient mis depuis deux ans 
à couvert des troubles de la guerre, qui avaient empêché 
jusque-là la remise du bénéfice à l'abbé d'Ebersmùnster, 
il se croit assuré que quand MM. de Colmar sauront 
l'intérêt que lui et toute sa famille prennent t en tout ce 
qui concerne l'ordre de Cluny », ils ne différeront plus la 
restitution du prieuré de Saint-Pierre et en laisseront « la 
libre, paisible et entière jouissance audit S** abbé, comme 
bien et canoniquement pourveu, pour y rétablir le service 
divin et discipline régulière. C'est de quoy je vous prie, 
disait-il, vous asseurant que vous ne pouvez faire chose 
qui me soit plus agréable, et je me promets tant de votre 
courtoisie, que si je vous demandais cela gratuitement, vous 
ne me le refuseriez beaucoup moins, y estans obligez par 
justice. » Cependant, si la ville prétendait se servir de la 
vente « que ceux du canton de Berne» lui en ont faite, elle 
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en fera voir les titres au S*" de Clausier, commandant pour 
le roi à Coimar, « qui prendra tel conseil qu'il jugera à 
propos pour en adresser mémoires, qui seront envoies 
avec les coppies desdits tiltres au conseil » de son fils, 
l'abbé de Cluny. 

C'était, sous la forme la plus polie, un véritable ordre 
de vider les lieux et, pour en assurer l'exécution, le prince 
écrivit en outre à M. de Clausier, sur un ton qui n'admet- 
tait pas de réplique. 

Cependant, si l'abbé d'Ebersmùnster ne s'était pas pressé 
de saisir la ville de cette mise en demeure, le magistrat 
jugea de son côté qu'elle ne devait pas non plus se hâter de 
répondre. Après avoir minuté son refus motivé, sous forme 
de lettres au père et au fils, il jugea préférable de recourir à 
la ville de Berne, qui lui semblait aussi intéressée que 
lui-même à maintenir la vente qui lui avait transféré le 
prieuré de Saint-Pierre; parce moyen, il comptait l'asso- 
cier pour sa part à ses propres démarches. Ce ne fut que 
quand on fut sûr de son concours qu'on envoya, le 
2 août, un mémoire aux deux princes pour s'excuser de 
ne pas déférer à leur demande. On ne se contenta pas de 
prouver la légitimité de la possession : on allégua en outre 
le récès de la diète d'Âugsbourg, qui garantissait aux pro- 
testants la propriété des biens ecclésiastiques dont ils 
s'étaient emparés avant i555, comme les Bernois avaient 
fait de Saint-Pierre, et surtout le traité de protection que 
Colmar avait conclu naguère avec le roi Louis XIII et que 
la régence venait de lui renouveler, il y avait un an à 
peine, qui lui garantissait « Testât des aflfaires politiques 
et ecclésiastiques » tel qu'il était en 1618, avec promesse 
de ne pas introduire d'autre ordre que ceux qui y étaient 
établis à cette date. 

De son côté, Berne écrivit séparément, le 4 août, au 
prince de Condé et à son fils pour leur expliquer comment 
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il était devenu propriétaire du prieuré de Saint-Pierre, 
par suite de la conquête du pays de Vaud et de l'abbaye 
de Payerne, conquête devenue définitive, en i564, par un 
traité en bonne forme conclu avec le duc Philibert-Emma- 
nuel et ratifié par la France et par l'Espagne, et comment, 
en i574, son droit de propriété était devenu incommutable 
par suite de l'accommodement avec Tévêque de Maurienne. 
Mais tout en ne se faisant pas prier pour intervenir, Berne 
ne manqua pas de faire remarquer à Colmar, par une 
lettre du même jour, qu'il ne le faisait pas en raison de 
l'éviction dont on le menaçait, attendu qu'aux termes du 
contrat de vente, sa garantie n'allait pas jusqu'à en pré- 
venir les conséquences pour le vendeur. 

L'abbé d'Ebersmiinster mourut sur ces entrefaites, et 
déjà le magistrat se berçait de l'espoir que cet événement 
mettrait fin à cette désagréable affaire, quand, le 28 no- 
vembre, un nouveau prétendant, M. Charles Masuer, se 
présenta à l'audience du conseil, accompagné du comman- 
dant, M. de Clausier. Il était porteur d'une lettre du roi 
qui, sous la date du 3i octobre, mandait « à ses très chers et 
bons amis les consuls et sénat de la ville de Colmar » que 
son très cher et très aimé cousin le prince de Condé ayant 
pourvu le porteur du prieuré de Saint-Pierre de Coulom- 
biers, il les invitait à le laisser se mettre en possession et à le 
maintenir en la libre et paisible jouissance de son bénéfice, 
et même de faire mettre en ses mains les titres qui le concer- 
naient. M. de Clausier et l'intendant, M. de Baussan, 
avaient, de leur côté, reçu des ordres qui les obligeaient 
à prêter leurs concours à l'exécution, et même le duc 
d'Enghien avait écrit au commandant pour lui recom- 
mander l'affaire.* Le conseil était présidé à ce moment 
par Jean-Henri Mogg, en sa qualité d'obristmestre. Après 



* Prot. miss. 1641-46, lettre du 29 novembre à M. de Polhelm. 
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avoir pris connaissance de la lettre de Sa Majesté, il 
répondit que lui et ses collègues étaient tous les serviteurs du 
roi ; mais quant à l'affaire pour laquelle il leur avait fait 
Thonneur de leur écrire, ils ne pouvaient lui bailler con- 
tentement; qu'ils voient bien par sa lettre même que Sa Ma- 
jesté n'était pas bien informée de l'affaire et de leurs droits 
et privilèges, et qu'ils l'en informeraient le plus tôt qu'il 
leur sera possible ; mais, pour commencer, ils lui faisaient 
observer que le défunt abbé d'Ebersmtinster n'avait jamais 
été mis en possession du prieuré. En même temps, il 
prévint M. Masuer qu'on avait déjà mis ordre à ce qu'il 
ne pût en approcher. M. de Clausier prit alors la parole 
pour donner lecture de la lettre qui lui était personnelle- 
ment adressée et remontrer à MM. de Colmar qu'il était 
obligé de mettre le nouveau titulaire en possession de son 
bénéfice, en les priant de le trouver bon. Mais Mogg pro- 
testa qu'il le rendait responsable de tous les désordres et 
malheurs qui pourraient résulter de l'emploi de la force. 
M. Masuer leur répondit qu'il n'était pas nécessaire d'en 
venir à ces extrémités, et que si MM. de Colmar avaient 
bon droit. Sa Majesté était assez juste pour le reconnaître ; 
que, pour sa part, il consentait à ce que, quand il se pré- 
senterait à la porte du prieuré, ils fissent leur opposition 
à sa prise de possession, pour pouvoir régler et terminer 
l'affaire où bon leur semblerait. Mais Mogg refusa net, 
disant qu'on ne le connaissait pas, qu'on ne voulait pas le 
reconnaître pour prieur et que s'il n'avait pas d'autre 
affaire, il n'avait qu'à s'en retourner.* 

Un homme qui se présentait au nom du roi, ne pouvait 
se laisser éconduire ainsi. M. Masuer comptait sur l'inten- 
dant, M. de Baussan, et sur les ordres qu'il avait reçus. 
Celui-ci lui procura un notaire du voisinage, en compagnie 
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duquel il attendit une occasion pour simuler une prise de 
possession, à l'exemple du défunt abbé d'Ebersmiinster. 
Mais, de son côté, la ville ne le perdait pas de vue et 
donna pour consigne au poste qui occupait le bastion 
voisin de ne pas permettre à ces deux personnages l'ap- 
proche de Saint- Pierre.* 

Pendant qu'elle se gardait ainsi contre cette nouvelle ten- 
tative d'intrusion, elle ne négligea rien pour faire retirer 
l'ordre qui l'avait rendue possible. Son premier mouvement 
fut d'écrire, le jour même, 28 novembre, aux ambassadeurs 
suédois à Osnabriick, Jean Oxenstirn et Salvius, pour les 
informer de ce qui se passait. Le lendemain, elle rendit 
également compte de l'incident à M. de Polhelm, à Paris, 
en le priant d'intervenir tant auprès du cardinal Mazarin 
qu'auprès du comte de Brienne ou de Le Tellier. En 
même temps, pour appuyer ses démarches, la ville trouva 
bon d'écrire, le 3/i3 décembre, à chacun des plénipoten- 
tiaires français à Munster, le duc de Longueville, le comte 
d'Avaux et M. Servien. Ce ne fut qu'après avoir ainsi 
préparé ses approches qu'elle porta plainte directement au 
ministre Le Tellier. Sa lettre, datée du 8 décembre, s'en 
tient à l'exposé des faits et aux arguments qu'elle avait 
déjà fait valoir. Cependant, elle rappela de plus tout ce 
qu'elle avait fait pour le service du roi, du temps du siège 
de Brisach, et surtout pendant la disette, alors qu'elle 
pourvoyait à la subsistance de la garnison aux dépens de 
celle des bourgeois, qu'elle fut obligée de nourrir de pain 
de gland et dont il mourut plus de six cents. 

Cependant les plénipotentiaires avaient compris la 
mauvaise impression que cette inopportune entreprise de 
M. Masuer pouvait donner aux états protestants, si l'en- 
voyé de Colmar, Jean-Balthasar Schneider, venait à 
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l'ébruiter. Ils écrivirent, le 3o décembre, au comte de 
Brienne, pour lui dire que le cas n'était pas particulier à 
Saint-Pierre et qu'il y avait en Allemagne infiniment de 
biens ainsi sécularisés. « Nous vous prions instamment, 
concluaient-ils, de faire considérer l'importance de cette 
afiaire et combien il est nécessaire pour le service du roy 
de faire cesser la poursuite de ce particulier, laquelle ten- 
dant à renverser les maximes générales recettes et establies 
dans l'Empire, nous susciteraient de nouveaux ennemis. » 
Cette lettre, dont Schneider reçut copie, ne lui suffit même 
pas et, sur ses instances, ils écrivirent à M. de Baussan 
pour le prier bien affectueusement, en attendant les ordres 
formels de Leurs Majestés, «d'empêcher que MM. de la 
ville de Colmar ne soient molestés davantage ». 

Ainsi sollicité de toute part, le gouvernement revint de 
bonne grâce sur la mesure qu'il avait prise. Le i3 jan- 
vier 1646, la reine-régente fit écrire par son fils, le jeune 
Louis XIV, tant à M. de Baussan qu'à MM. de Colmar: 
au premier il enjoignait « de surseoir les actes de prise en 
possession du religieux qui se prétendait pourvu du 
prieuré de Saint-Pierre et, dans le cas où il y aurait déjà 
satisfait, de remettre les choses en tel estât qu'elles estoyaient 
auparavant et prendre communication des tiltres et moyens 
alléguétz contre cette nouvelle prétention » et de tout 
donner avis à Sa Majesté, afin qu'elle pût, avec connais- 
sance de cause, déclarer sa volonté sur ce sujet. Aux 
seconds, il donnait avis des ordres que M. de Baussan 
recevait par le même courrier et qui marquaient évidem- 
ment que l'affaire n'aurait pas d'autre suite. Une lettre à 
M. de Baus3an, du i®' mars, ne laissa plus aucun doute à 
cet égard : sur l'avis de la reine-régente, sa mère, le roi lui 
marquait en effet que son intention était qu'il considérât 
les magistrats et habitants de Colmar et les favorisât a en 
toutes leurs afiFaires et occurences selon que leur bonne 
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intention et conduitte a mérité par le passé » et qu'elle leur 
fera toujours mériter à l'avenir. Le 7 du même mois, Le 
Tellier porta lui-même cette lettre à la connaissance de la 
ville. 

Ce conflit avait donné sujet à Colmar de recourir au 
crédit et aux bons offices de son ancien gouverneur, le 
marquis de Montaussier, qui ne les lui marchanda point. 
Voici la première des deux lettres qu'elle en reçut à cette 
occasion, datée de Paris, 19 janvier 1646 : 

« A Messieurs lés Magistrats et le conseil 

« de la ville impérialle de Colmar. 

« Messieurs. 

« Jay receu la lettre que vous m'auez escritte touchant 
le prieuré de Saint-Pierre de vostre ville, et suis bien aise 
que vous cognoissiés que je nay pas attendu d'estre prié 
pour vous faire voir en cette rencontre combien vos jnte- 
rests me sont chers et considérables, souhaitant qu'il soflfre 
souuant des occasions de vous seruir, afin d'auoir quel- 
quefois dés marques de vostre souuenir; car sans cela 
j'aurois peur d'en estre privé tout à fait, ne recevant que 
rarement de vos lettres. Je n'auais garde d'assister le 
S'Mazuer, prétendu prieur, dans ses prétentions, bien qu'il 
se soit adressé a moy pour cela, et quil men ayt fait prier 
plusieurs fois par des personnes de qualité; voyant que 
l'affaire vous regardait au contraire je leur ay dit franche- 
chement, et a luy, que bien loing de le seruir, je feray 
contre luy tout ce que je pourray, qu'il perdait son temps 
et sa peine de s'amuser à poursuivre vne chose que vous 
avez acquise et dont vostre ville est en possession, jl y a 
si longtemps, de sorte que je ne croy pas quil pousse 
l'affaire plus auant. Mais en cas quil le fasse, assurez vous 
que je my opposeray et en parleray, sil est besoin, à 
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Mess™ du conseil, afin qu'il nobtiene rien contre vous; 
faites moy seulement donner auis par Mons' Polhelm de 
ce qu'il faudra que je fasse pour votre seruice, ou, si vous 
voulez donner vos lettres à M"^ Clauzier, il me les fera 
tenir. Ne désirant rien tant au monde que de vous tes- 
moigner par des prennes Infaillibles de mon affection, que 
je suis, comme jay toujours esté, 

a Messieurs, 

« Vostre très affect* seruiteur 

d MONTAUSIER. » 



Il 



UABJURATION 



D UN 



BOURGEOIS DE MULHOUSE 



DANS LA PREMIERE MOITIE DU XVIII* SIECLE 



Par Ernbst Mbininokr 



En compulsant, il y a quelques années, les anciens 
registres de la paroisse de Dornach, je tombai par hasard 
sur une notice d'une dizaine de lignes, mentionnant, en 
1734, la conversion au catholicisme d'un bourgeois de 
Mulhouse, un an après sa femme et ses quatre enfants. 
Frappé non par le fait en lui-même, mais plutôt par 
l'espèce de mystère que paraissait cacher l'intervalle d'un 
an entre l'abjuration de la femme et celle du mari, je pris 
une copie de la notice, me réservant d'approfondir cette 
affaire à l'occasion. Grâce à l'obligeance de mon excellent 
confrère et ami, M. Edouard Benner, archiviste municipal, 
j'ai pu récemment mettre la main sur un petit dossier 
concernant l'apostasie en question, dont, chose curieuse, 
aucun de nos chroniqueurs n'a fait mention, alors qu'elle 
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avait occupé pendant des années l'attention publique et 
mis en cause une partie de la bourgeoisie mulhousienne. 
Ce dossier, complété avec les registres des délibérations 
du conseil, les recueils des actes notariés et les vieux livres 
de paroisse, m'ont fourni les éléments de la notice ci-après, 
qui me semble offrir un intéressant aperçu de la jurispru- 
dence et des mœurs mulhousiennes au siècle dernier. Elle 
prouvera, d'un autre côté, qu'en tous temps notre minus- 
cule république savait sauvegarder ses droits contre l'inj- 
mixtion de ses grands et de ses petits voisins. 

I 

Jean-Henri L... était le plus jeune fils d'un meunier 
suisse, originaire du canton de Berne, qui vint se fixer à 
Mulhouse au milieu du xvii' siècle. Après avoir appris le 
métier de son père et fait son tour de compagnonnage, 
Jean-Henri revint dans sa ville natale, où il se fixa. A 
21 ans, il épousa Anne-Catherine Burckhardt, de Bâle, 
dont il n'eut qu'une fille, morte en bas âge, suivant de près 
sa mère qui mourut en 1699. 

Au bout de trois mois de veuvage, Jean-Henri L... 
convola en secondes noces et épousa Suzanne, fille du 
zunftmestre Félix Grosheintz et veuve de Jérémie Koechlin. 
Elle était plus âgée que lui de cinq ans, mais elle lui appor* 
tait une dot qui le mit en fonds. Jean-Henri se fit alors 
cultivateur et exploita différents biens qu'il acheta ou prit 
en emphytéose. Ses affaires prospérèrent et la fortune sourit 
au ménage qui, d'ailleurs, augmenta avec les années. En 
douze ans, le couple fit baptiser sept enfants, dont une 
seule fille. Un des garçons mourut très jeune, pendant que 
tous les autres, au nombre de cinq, survécurent, se ma-^ 
rièrent plus tard et firent souche. 

Cependant la seconde femme était tombée malade et, se 
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sentant gravement atteinte, elle fit, le 2 août 17 19, son tes- 
tament, par lequel elle donna à son mari leur maison 
d'habitation de la Porte-Haute, avec toutes les dépen- 
dances, moitié en propriété, moitié en usufruit ; en outre, 
il eut pour sa part le lit nuptial, les chevaux, les voitures 
et les harnais, et il fut autorisé à reprendre, au prix d'ac- 
quisition, Temphytéose dite Dreifaltigkeitslehen, achetée 
de la ville, dans le temps, au prix de 700 livres. Seize jours 
après, elle mourut, laissant six enfants, dont l'aîné avait 
19 ans et le plus jeune 7 ans. 

Malgré, ou plutôt à cause de cette nombreuse famille, 
Jean-Henri L... ne tarda pas à convoler pour la troisième 
fois. Le 8 juillet 1720, il prit pour femme Catherine, fille 
de Georges Schelle et de Marguerite Geyelin, issue d'une 
famille originaire d'Eldingen, seigneurie de Wirtzberg, 
bailliage deLemberg, et fixée à Mulhouse depuis la même 
époque que les L... Ces Schelle, qui s'orthographiaient au 
début Schôlli, n'occupaient pas un rang très élevé dans 
l'ancien classement social de la ville et, de fait, Jean- 
Henri L... faisait une mésalliance en entrant dans cette 
famille. La nouvelle épouse, si elle n'avait point de fortune, 
possédait en revanche un caractère peu conciliant et des 
goûts dispendieux qui ne tardèrent pas à produire leur 
effet ordinaire. Cette troisième union fut presque aussi 
féconde que la précédente — six enfants en neuf ans, dont 
quatre survécurent, — et l'on comprendra qu'en fort peu 
de temps notre homme en fut réduit aux expédients. 

Dès 1728, les actes notariés dits Contractenprotokolle 
enregistrent les fréquents emprunts faits par L... L'un 
après l'autre il engagea tous ses biens, sa demeure, tout 
ce dont il put disposer et, comme il n'introduisait aucune 
réforme dans l'administration de ses affaires, comme il 
tomba peu à peu dans le dérèglement, cultivant de préfé- 
rence les vignes du Seigneur au lieu de ses terres propres. 
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tout alla de mal en pis et il finit par être criblé de dettes. 
Ses créanciers, gent qui de tout temps a été peu endurante, 
peu patiente, prirent les choses du mauvais côté et, ne 
pouvant obtenir le paiement ni de leur argent, ni de leurs 
intérêts, procédèrent à l'envi à toutes sortes de saisies et 
de ventes forcées. Au mois de mai 173 1, entre autres, la 
ville, représentée par son Almosenpfleger, Jean-Jacques 
Pries, fit .procéder par voie d'enchères à la vente de l'em- 
phytéose du Dreifaltigkeitslehen qu'il détenait depuis de 
longues années, et le vendit pour 770 livres stebler, argent 
comptant, à Hartmann Koechlin. Le rendement servit à 
satisfaire en partie les créanciers et des comptes détaillés 
en furent remis au débiteur récalcitrant. Du reste, d'autres 
biens furent encore aliénés successivement par Jean-Henri 
L... lui-même. 

Cependant, depuis de longs mois déjà, le malheureux 
avait perdu tout goût au travail. L'année précédente, il 
avait laissé ses champs en friche et l'autorité avait dû 
intervenir. Au printemps suivant, elle ordonna à l'économe 
de l'hospice fPfrundhausschaffnerJ d'y faire passer la 
charrue et de les ensemencer. La récolte fut favorable et 
donna, tous frais déduits, un rendement net d'environ 
40 livres stebler. En administrateur avisé, le conseil 
s'adjugea cette somme, en la portant en compte sur les 
extances de blé de L... 

Ce n'était pas une emphytéose ordinaire que le Drei- 
faltigkeitslehen dont nous venons de parler. Il comprenait 
environ 24 arpents de terre labourable, deux journaux de 
prés, sur lesquels il n'était dû annuellement, au moment 
de la vente, que six quartaux de seigle et six quartaux 
d'avoine. Aussi Jean7Henri L... ne put-il se résoudre à sa 
perte, qui le dépouillait du plus clair de ce qu'il considé- 
rait comme son patrimoine. Le conseil lui-même, avant 
de laisser s'accomplir la vente forcée, avait décidé qu'il 
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fallait procéder avec une sage lenteur, pour que « le débi- 
teur n'en souffrît point de dommage».* On voulait lui 
laisser le temps de trouver de l'argent pour racheter, sous 
forme de surmise, l'emphytéose saisie.* Mais le délai légal 
expira, sans que L... en profitât, et la vente resta défini- 
tivement acquise. 

Cela ne fit pas l'affaire de l'intéressé, qui en prit un 
singulier dépit. Il prétendit que le tribunal aurait dû dé- 
bouter ses créanciers, qu'il avait été partial, et se répandit 
en invectives contre ses membres. Dès lors il conçut le 
projet de quitter la ville et se mit en devoir d'aliéner ce 
qui lui restait de biens et d'immeubles. Il avait d'ailleurs 
trouvé un auxiliaire puissant en la personne du seigneur 
de Dornach, le sire Guillaume-Jacques zu Rhein, chanoine 
de Wîirtzbourg, Worms et Bruchsal. 

Les zu Rhein étaient depuis plusieurs générations en 
mauvais termes avec Mulhouse. Exclus vers le milieu du 
XV* siècle des affaires de la ville, dont ils avaient été long- 
temps les bourgeois les plus marquants, ils profitaient de 
toutes les occasions — qu'ils savaient au besoin faire 
naître — pour chercher chicane à la cité qui avait secoué 
si vigoureusement la tutelle des nobles. Leur dossier est 
très fourni sous ce rapport; il est surtout très instructif. 

Une première fois déjà, messire zu Rhein avait mis sous 
séquestre un champ situé à Dornach, appartenant à L... 
et saisi par ses créanciers. Le voyant à présent en désac- 
cord sérieux avec les autorités, il résolut d'en profiter pour 
embrouiller totalement les affaires. Il l'engagea à se fixer 
à Dornach et à y construire un moulin sur un terrain qu'il 
lui concéda. L... accepta, après avoir fait une dernière 
tentative, au mois de juillet, pour rentrer en possession de 



' Rathsprotokoll du 25 avril lySi. 
' Loc. cit., 2 mai 1731. 
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son emphytéose, en oflFrant de restituer le prix d'achat et 
les frais. Où avait-il trouvé l'argent nécessaire? Nous 
l'ignorons, mais sans doute messire zu Rhein n'y était pas 
étranger. Comme la vente avait eu lieu dans des formes 
absolument légales, le conseil dut renvoyer le dépossédé 
au nouveau propriétaire, afin de s'arranger avec lui à 
l'amiable. Celui-ci ne voulut entendre à rien, alléguant ses 
droits formels. 

Dès ce moment, L..., se jugeant victime d'un déni de 
justice, entra en guerre ouverte contre le conseil. Il pro- 
céda à une rapide aliénation du peu qui lui restait, et 
vendit entre autres sa maison et sa cour, situées à la Porte- 
Haute, à Jérémie Koechlin, fils unique de sa seconde 
femme. Cependant tous ses biens étaient hypothéqués. La 
ville elle-même lui avait prêté, le lo juillet 1728, une 
somme de 254 livres stebler, contre lesquels il avait engagé 
précisément sa maison*, alors déjà grevée d'une hypo- 
thèque de 180 pièces de 5o sols en faveur d'Engelbert 
Fehr*, son voisin. 

Les créanciers s'empressèrent de faire saisir le prix de 
la susdite vente et se payèrent sur le montant. Un compte 
détaillé en fut donné à L... 

Cependant le conseil avait mandé celui-ci devant lui. Il 
comparut le 3o janvier 1732 devant ses supérieurs, qui 
l'admonestèrent paternellement. On lui représenta sa con- 
duite irréfléchie, on lui démontra toute l'imprudence qu'il 
commettait en allant construire un moulin à Dornach, les 
regrets amers qu'il en aurait certainement, étant sans 
moyens suffisants pour mener à bien ses projets et ne pou- 
vant plus retirer ensuite les fonds qu'il aurait consacrés à 
l'entreprise. Comme le conseil ne pouvait admettre qu'il 
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se ruinât ainsi et réduisît en même temps ses enfants à la 
mendicité, on l'exhorta à prendre les avis de ses supé- 
rieurs en sérieuse considération. En attendant, on prit 
toutes les précautions nécessaires pour assurer aux enfants 
ce qui leur revenait de leur mère. Il lui fut donc enjoint 
de mettre l'acheteur de sa maison en possession dans le 
courant de la semaine. La part maternelle revenant aux 
enfants du second lit sur cette vente était échue, de l'avis 
du conseil, par le fait même de l'aliénation de l'immeuble 
par le père à son profit et sans y être forcé. Cependant les 
intérêts de cette part devaient lui être payés jusqu'au ma- 
riage des intéressés. 

L'admonestation et les décisions du conseil ne furent 
point du goût de notre meunier. Malgré son peu de res- 
sources, il ne voulut pas en avoir le démenti et persista 
dans ses idées d'établissement à Dornach, évidemment 
soutenu par le seigneur du lieu. Il allait racontant à tout 
venant et en pleine rue que MM. du conseil l'avaient dé- 
pouillé, accompagnant ses discours de jurons et de réflexions 
peu respectueuses à leur endroit. Son fils aîné, Jean-Ulric, 
alors âgé de 3o ans, fit chorus avec lui. 

Cela devenait un scandale public. L'autorité ne pouvait 
admettre de semblables atteintes à sa dignité : elle se décida 
à sévir. Pour commencer, on mit la main sur le fils et le 
conseil le fit amener incontinent devant sa barre. Après 
avoir entendu les témoins, il fut condamné pour injuria 
atrose à être enfermé pendant huit jours dans le Walken- 
thurn, en attendant un supplément d'informations, suivant 
le résultat desquelles on aviserait s'il y avait lieu de lui 
appliquer la peine du Klapperstein, De toutes manières 
on lui donna congé comme batteur en grange municipal. 
Quant au père, plus gravement compromis par les dépo- 
sitions des témoins, comme il était absent, ordre fut donné 
de l'arrêter dès qu'il mettrait les pieds sur le territoire de 
la ville et de le conduire en prison. 
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Cet ordre ne tarda guère à être exécuté. Le même matin, 
Jean-Henri L... fut accosté par le major Jean Maeder, 
assisté par les deux valets de ville, Jacques Benner et 
Adam Henric-Pétri, qui le pria de le suivre sans résistance 
à l'hôtel de ville pour se présenter devant le conseil. Cette 
invitation mit L... hors de lui. Il refusa énergiquement 
d'y obtempérer, recommençant à accabler d'injures les 
autorités et opposant une résistance désespérée aux agents 
qui parvinrent, néanmoins, à le maîtriser. 

C'était la rébellion ouverte. Le conseil jugea qu'il fallait 
agir immédiatement, afin de faire un exemple. Il se réunit 
le lendemain en séance extraordinaire et procéda à l'audi- 
tion des témoins de la scène. Cela faisait deux interroga- 
toires en quarante-huit heures, dont la minute nous a été 
conservée. Nous en donnons ci-après quelques détails. 

Lors de la première audition, tous les témoins disent 
avoir entendu, le dimanche précédent, L... accuser l'auto- 
rité de l'avoir volé de cents et de mille. Nicolas Eck, le 
forgeron, déclare que l'inculpé a souhaité que la foudre 
écrase MM. de la ville, mais il n'a pas entendu citer de 
nom. 

La femme de Henri Schmalzer, messager de la ville, 
était dimanche à sa fenêtre; elle a entendu le vieux L... 
jurer et se damner d'une façon horrible, accusant l'auto- 
rité de l'avoir dépouillé, ajoutant que tous méritaient d'être 
pendus, que plusieurs des conseillers défunts revenaient 
d'ailleurs la nuit errer autour du Bahnloch.^ 

Théodore Braun l'a entendu dire que ceux qui lui avaient 
vendu son emphytéose étaient des voleurs, des hérétiques 
et des fripons; sa femme confirme sa déposition et répète 
l'histoire du gibet. 



' Endroit où se dressait le gibet, aux confins de la commune de Brun- 
statt. 
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Enfin, Guillaume Baumgartner et Jéréraie Koechlin dé- 
clarent que lorsqu'ils ont porté à L... le reste de l'argent 
dû sur la maison, il leur a dit que l'autorité l'avait trompé 
et fait un faux inventaire, qu'il saurait les trouver pour 
cela, etc. 

Le procès-verbal de la seconde audition de témoins, qui 
porte sur les faits et gestes de L... au moment de son 
arrestation, assez mouvementée du reste, comme on le 
verra, montre chez l'inculpé un état de surexcitation crois- 
sant. Sa colère, sa fureur contre les gouvernants atteignent 
le paroxysme. 

A Jean Maeder, major de la ville, qui l'invita à le suivre 
sans résistances devant ses maîtres, il répondit qu'il ne 
reconnaissait plus d'autorités à Mulhouse, qu'il en avait 
d'autres à présent et, quant à aller à l'hôtel de ville, il 
ne s'y rendrait que traîné de force. Lorsqu'ils passèrent 
ensuite devant la maison du conseiller Hartmann*, il s'est 
écrié : « Celui qui demeure là-haut m'a souvent cherché 
noise, mais je lui rendrai à mon tour la pareille ! » 

L'un des Atntsknecht, Jacques Benner, lui a entendu 
dire : « Vos MM. du conseil n'ont rien à me commander; 
ah! ils sont jolis, vos maîtres, ils m'ont triché et trompé; 
s'il y en avait soixante comme moi, nous leur en ferions 
voir d'une autre couleur; ils m'ont volé mon bien; aussi, 
Frank, le taureau*, se montre-t-il déjà au Bahnloch ». 

L'autre valet de ville, Adam Henric-Pétri, rapporte à 
peu près les mêmes paroles. Il l'a aussi entendu récriminer 
contre le bourgmestre Cornetz.' 

Jacques Schmalzer, le chasse-mendiant, confirme les 



^ Jean-Michel Hartmann, qui fut ensuite bourgmestre de 1746 à 175 3. 

* La superstition populaire prétendait qu'avant toute exécution capitale, 
un taureau, sorte de bête apocalyptique, rôdait la nuit aux alentours du 
gibet, attendant sa victime. Le peuple lui avait donné le nom de Frank. 

* Wolf-Frédéric Cornetz, bourgmestre de 171 3 à 1742. 
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témoignages précédents et a entendu l'accusé jurer ses 
grands dieux qu'on pouvait le conduire de force devant 
MM. du conseil, mais qu'il ne leur ferait cependant pas 
l'honneur de répondre un mot. 

Gaspard Biichlein, lui, a voulu prêter main-forte aux 
représentants de la loi, mais il lui en a cuit. Il a eu sa 
part d'injures et lorsqu'il a voulu aider à l'empoigner, 
l'accusé lui a distribué force coups de pied dans les jambes 
et Ta blessé au point qu'il a dû rentrer chez lui. 

Thiébaut Schmerber, le drapier, l'a ouï dire que l'auto- 
rité lui a volé son pain, que d'autres, par ce fait, peuvent 
manger de la viande, etc. 

Jean-Jacques Kist, le barbier, et Jean-Georges Willy 
témoignent également de la résistance de L... aux injonc- 
tions des sbires du conseil. Willy spécifie les choses : 
« Etant allé dimanche, vers midi, dit-il, du côté de la 
Porte-Haute, à l'heure où l'on sonnait pour l'enterrement 
de défunt le bourgmestre Fiirstenberger*, j'ai entendu L... 
dire que MM. de la ville n'avaient plus rien à lui ordonner, 
que le roi de France était son seigneur et maître, et que si 
l'on conduisait un condamné au gibet de Brunstatt, on 
ne sonnerait pour sûr pas aussi longtemps que pour le 
bourgmestre » . 

Jean- Jacques Romann, le chaussetier, peut aussi témoi- 
gner du refus de L... de se rendre aux ordres des valets 
de ville. 

Nicolas Ztircher dépose que l'accusé a donné un soufflet 
à son gamin, en déblatérant contre le conseil. 

Enfin, deux gardes champêtres , Henri Willy et Henri 
Hûbner, font des dépositions analogues. 

L'attitude de Jean-Henri L... était donc d'un rebelle. 



* Josué FUrstenberger, bourgmestre de 1699 à 1732, fut enterré le 
12 février 1782. 
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Aussi le conseil résolut-il de le laisser en prison pendant 
quelques jours, histoire de calmer ses esprits surexcités. 
Sa comparution immédiate devant le tribunal n'eut 
d'ailleurs pas eu de résultats, puisque le coupable avait 
crié bien haut qu'il n'ouvrirait pas la bouche, si on l'inter- 
rogeait. On crut plus prudent de procéder avec lenteur. 
Dans l'après-midi, on délégua auprès du prisonnier 
quelques membres du conseil pour lui reprocher sa con- 
duite, pour l'interroger et aussi pour l'exhorter à rentrer 
dans le droit chemin. Cette mission fut confiée au bourg- 
mestre Jean Hofer\ au greffier Jean-Henri Reber, aux 
conseillers Philippe- Jacques Pries* et Jean-Henri DoUfus* 
et au zunftmestre Pierre Hammer*. Leurs efforts réunis 
finirent par amener L... à s'amender. 

Cependant, dès le lendemain de l'arrestation, le receveur 
et greffier de la seigneurie de Dornach écrivit au magistrat 
au sujet de son prisonnier. Il lui manda que la femme de 
ce dernier venait de lui rapporter en larmes que son mari 
lui avait fait dire que la nuit, on l'effrayait et tourmentait 
d'une façon inouïe, de telle sorte qu'elle craignait de ne 
plus le revoir vivant, à la suite d'une semblable incarcé- 
ration. Elle suppliait en conséquence le bourgmestre et le 
conseil d'avoir des égards pour elle et pour ses enfants et 
de bien vouloir ordonner son transfert dans une autre 
prison moins affreuse, jusqu'à son jugement, ou encore 
qu'on autorisât son beau-frère, Jean-Georges Schelle, de 
rester auprès de lui, afin d'empêcher que le désespoir ne 
le pousse à quelque extrémité. Le greffier pria de son côté 
le magistrat, au nom de la seigneurie, d'user de commise* 



' Jean Hofer, bourgmestre de 1716 à 1748. 

' Philippe-Jacques Pries devint bourgmestre en 1742 et mourut en 1746. 

• Jean-Henri Dollfus fut nommé bourgmestre en 1737 et mourut en i747« 

* Pierre Hammer devint encore la même année membre du conseil, puis 
grand-prévôt d'Illzach. 
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ration à l'égard du prisonnier, par pitié pour sa femme et 
ses pauvres enfants. 

On trouvera l'explication de cette lettre un peu plus 
loin, dans une déposition de témoins du mois de juillet. 
L... prétendait en effet voir, la nuit, des revenants, sous 
forme d'animaux fantastiques, et accusait le gouvernement 
de vouloir l'effrayer ainsi et l'amener à composition. Les 
habitudes d'ivrognerie de notre homme ne laissent évidem- 
ment aucun doute à l'égard de ces apparitions, qui n'étaient 
dues qu'à des hallucinations d'alcoolisé. 

Sept jours après qu'on l'eût appréhendé au corps, L... 
comparut devant ses juges. Il soutint que lors de l'inven- 
taire fait en 1720, après la mort de sa seconde femme, 
tout ne s'était pas passé correctement, qu'il avait été lésé 
dans ses intérêts, mais pour ce qui concerne les paroles 
prononcées par lui dans son ivresse et sur r instigation de 
tiers, il ne s'en souvenait plus; il pria, par conséquent, le 
conseil de ne pas y attacher tant d'importance et le supplia 
en grâce de lui pardonner. 

Le tribunal crut devoir être clément pour cette fois-ci. 
Il est probable que les instigations de tiers lui donnèrent 
aussi à réfléchir et qu'il voulait avant tout éviter à la ville 
une affaire avec le gouvernement français, le sire de Zu 
Rhein ayant déjà fait intervenir le procureur royal de 
Colmar en faveur de L... On offrit au coupable de lui 
donner encore une fois les comptes, de lui fournir une 
copie de l'inventaire, afin qu'il pût faire examiner le tout 
par ses amis de la ville et du dehors ; s'il s'y trouvait des 
erreurs, on était prêt à lui en tenir compte en tous temps. 
Quant à son attitude si grossière, on consentait encore à 
la lui pardonner, à condition qu'il demanderait humble* 
ment pardon, qu'il se repentirait de sa faute et qu'il 
signerait une caution juratoire en bonne et due forme, par 
laquelle il s'engageait à ne tirer vengeance de personne, 
ni de son arrestation, ni de la sentence prononcée, 
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L... consentit à tout et signa la caution juratoire, dont 
voici la teneur : 

« Je, soussigné, Jean-Henri L... l'aîné, certifie et reconnais, par le pré- 

€ sent, que je me suis oublié, il y a quelques jours, à tel point qu'à diverses 

« reprises, J'ai proféré beaucoup d'injures et de calomnies impardonnables, 

« non seulement contre mes gracieux seigneurs et maîtres de cette ville, 

<!c mais aussi contre quelques membres de l'honorable conseil, les insultant 

« et les blessant ainsi gravement. Par là, j'ai non seulement mérité l'empri- 

« sonnement que j'ai subi, mais une punition bien plus forte, dont on a bien 

« voulu me faire grâce. Aussi, je regrette beaucoup cette conduite indigne 

« de ma part et en suis sincèrement affligé. Je promets par le présent et 

c sous la foi du serment, de me garder à l'avenir, avec l'aide de Dieu, de 

« pareils discours et actions, de m'efTorcer de mener une vie honorable et 

c chrétienne, de bien observer en tout temps le respect et l'obéissance que 

« je dois à mes seigneurs et maîtres, et de ne pas y contrevenir d'une ma- 

« nière ou de l'autre ; je promets en outre de ne pas tirer vengeance, en 

« aucune façon, ni d'eux, ni de qui que ce soit de la ville, de ce qui a 

c été décidé contre moi et que j'ai plus que mérité, ni d'en entretenir de 

« mauvaises pensées, ni d'entreprendre quoi que ce soit à leur détriment. 

« Si tôt ou tard — que Dieu veuille m'en préserver en grâce — je devais 

c agir contre cette promesse si sérieuse de ma part, ou si j'entreprenais 

« d'une manière ou de l'autre quelque chose qui y fût contraire, je m'engage 

« à me soumettre alors de bon gré au châtiment de l'autorité et de me 

« laisser juger en conséquence par mes gracieux seigneurs et maîtres de 

« cette ville. Je le jure par le présent et que Dieu me soit en aide. Ce 

« 27 février 173 a. 

« Certifié par moi 

« Hknri L... >. 

Il restait encore à terminer l'affaire du fils. Jean-Ulrich 
L... fut condamné à demander à genoux humblement 
pardon à MM. du conseil de sa conduite à leur égard, de 
promettre de mieux se conduire par la suite, de ne plus 
prononcer de paroles comme celles qui étaient à sa charge 
et de renoncer aux excès de boisson. Faute de ce faire, il 
encourrait la peine du Klapperstein et, en cas de rédicive, 
on se verrait dans la nécessité de le bannir de la ville. • 

Disons tout de suite que ce digne fils de son père fut 
plus prudent par la suite et s'il continua à prendre le parti 
de son auteur, il eut soin de récriminer moins bruyam- 
ment. De toutes manières, il n'est plus cité dans les pièces 
de procédure. 
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Une bonne partie de la famille semble d'ailleurs avoir 
soutenu Jean-Henri L... dans sa rébellion. Un fait le 
démontrera. Pendant l'automne de l'année précédente, 
soit quatre mois après la vente forcée de l'emphytéose dite 
Dreifaltigkeitslehen, nous voyons comparaître devant le 
tribunal trois femmes, celle de Jean-Georges Schelle, fabri- 
cant de compas (Catherine Zwinger), la veuve de Jean 
Memminger (Anne Schelle) et la fille de Henri Schmalzer 
— les deux premières étaient les belles-sœurs de L... — 
lequel tribunal leur infligea trois jours de prison pour 
avoir, à l'insu de L... mais au su de sa femme, coupé 
quelques paniers de raisin dans sa vigne. Dans le cas, dit 
le jugement, où maître Hartmann Koechlin pourrait mieux 
prouver que les délinquantes lui ont également volé du 
raisin dans ses vignes, elles seront promenées par la ville, 
le violon au cou *. 

Nos maraudeuses avaient évidemment commis leur 
larcin dans le but de reprendre à Hartmann Koechlin, 
d'une manière quelconque, le produit des biens qu'elles 
jugeaient illégalement détenus par lui. 

II. 

Les bonnes résolutions de L... ne durèrent guère. Il s'était 
définitivement fixé à Dornach, après sa mésaventure et, 
soit par suite de son caractère frondeur, querelleur, soit 
parce que, dans sa nouvelle résidence, on l'excitât contre 
ses anciens seigneurs et maîtres, peut-être aussi pour les 
deux raifsons, il ne tarda point à recommencer ses récri- 



^ Le violon, en allemand Geige, était jadis une des formes du carcan. 
Cette pénalité, abolie en Alsace par une ordonnance provinciale du i8 juin 
1678, subsista encore à Mulhouse au siècle dernier et était spécialement 
appliquée aux vols en nature. Elle était considérée comme inférieure au 
Klapperstein. 
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minations contre eux. Bientôt il en vint publiquement à 
des menaces graves. Le conseil s'en inquiéta et résolut, le 
21 juin de la même année 1782, de mettre bon ordre à un 
pareil manquement au respect et à l'obéissance qui lui 
étaient dus; car L..., malgré son établissement à Dornach, 
était resté bourgeois de la ville, le magistrat ne l'ayant pas 
délié de son serment. Ordre fut donné de l'arrêter dès 
qu'il franchirait les portes de la cité. 

Peu de jours après, notre homme était derechef enfermé 
en lieu sûr et, les 3 et 5 juillet, on procéda à l'audition des 
témoins de la nouvelle affaire. Nous en avons trouvé 
également la minute aux archives. 

C'est la femme de Daniel Huguenin (Judith Ebneter, de 
Bâle) qui dépose en premier lieu. Elle se tenait, il y avait 
quinze jours, sous la porte de son magasin et a vu trois 
hommes devant la boutique de Frédéric Zuber, le barbier- 
chirurgien ; elle n'a reconnu que Jacques Haessler l'aîné, 
le serrurier, mais on lui a dit après coup que les deux 
autres étaient Henri L... l'aîné et Jean-Michel Sengelin. 
Ces deux derniers ont proféré toutes sortes d'horreurs, 
l'un d'eux a parlé de prison, de vol, de tirer dessus, etc. ; 
cependant elle ne peut rien préciser, n'ayant prêté à la 
chose qu'une attention distraite. 

La femme de Nicolas Blech (Anne-Marie Schwartz) 
était assise, le même jour, vers le soir, devant sa maison; 
elle a vu les susdits trois personnages au haut de la rue 
des Boulangers, devant la boutique de Zuber ; elle les a 
parfaitement reconnus. L... s'est répandu en grossières 
insultes et a prononcé fréquemment le nom de Cornetz. 
Lorsqu'elle a prêté alors plus d'attention à ses paroles, 
elle l'a entendu dire : « On m'a mis en prison, mais si on 
m'y met encore, j'ai chez moi un joli fusil; vive Dieu, j'y 
fourrerai trois balles ! » 

Nicolas Blech, mari de la précédente, était absent de 
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chez lui, mais dès qu'il rentra, sa femme lui a rapporté 
l'aflFaire dans ces mêmes termes. Il recommande au conseil 
d'entendre comme témoins les deux foulonniers du Stein- 
bâchlein, Salomon Hofmann et Nicolas Meyer. 

Le témoin suivant est assez réussi. C'est Anne-Catherine 
Zetter, femme du meunier de la Walckenmuhle, Jean- 
Jacques Frauger. Elle n'a rien entendu de ce que L... a 
vociféré devant la maison de Zuber, mais quelques jours 
après il est venu, un fusil à la main, dans la rue des 
Boulangers et a causé avec elle. Lorsqu'elle lui a demandé 
s'il n'allait pas exploiter un moulin, il lui a répondu qu'il 
n'en avait point, mais que les frocards C^chwarie PfaffenJ 
d'Europe seraient obligés de lui en construire un. Elle 
voulut alors savoir où était située l'Europe, ce à quoi L... 
lui dit que cela se trouvait au bout du monde. C'était là 
tout ce quelle pouvait dire*. 

Jean-Michel Spœrlin*, le jeune, âgé de i8 ans, a vu les 
trois susnommés, le lundi ï6 juin, devant la boutique du 
barbier Frédéric Zuber et a entendu L... jurer abomina- 
blement, en disant que si on le conduisait encore une fois 
en prison, il logerait au premier qui le toucherait trois 
balles dans la tête. 

Jonas Sommerhalter , domestique chez Hartmann 
Koechlin et âgé de 69 ans, est rentré le samedi, il y avait 
huit jours, par la Porte-Haute. Près de la guérite exté- 
rieure se tenait le vieux L... et lui demanda d'où il venait, 
à quoi le témoin répondit qu'il avait été au pré. L... voulut 
savoir si les prés derrière la tour étaient fauchés et comme 
il lui dit que non, celui-ci continua en le chargeant de dire 



^ Cette déposition ne figure pas, et pour cause, sur la copie des témoi- 
gnages adressée, comme nous le verrons plus loin, au procureur général à 
Colmar. 

' Fils du bourgmestre Sébastien Spœrlin ; il devint lui-même bourgmestre 
de la ville en 1780. 
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à son maître, ce « sacré $lou, ce larron d'honneur », qu'il 
lui avait volé son bien et que Gornetz était le même 
compère. 

Deux jours après, la seconde audition de témoins débute 
par Jean-Michel Sengelin, voiturier, qui raconte qu'il y a 
quinze jours, un lundi, il a rencontré L... devant la bou- 
tique de Zuber, et qu'il lui a dit qu'il venait de la chan- 
cellerie, où il avait cherché son inventaire. Il a ajouté 
toutes sortes de menaces, entre autres qu'il allait à présent 
s'aider lui-même, qu'il avait chargé son fusil; pour le 
reste, la mémoire lui fait défaut. 

Nicolas Meyer, foulonnier, a reçu vers Pâques la visite 
de Henri L..., au cours de laquelle celui-ci a déblatéré 
contre les autorités. Il lui a dit que le bourgmestre Gornetz 
était parjure et voleur, que le bourgmestre Schwartz était 
maintenant aussi du sabbat, que le conseiller Engelmann 
courait dans le Forst, changé en homme de feu. Geux qui 
portent des perruques jaunes, a-t-il ajouté, sont venus le 
voir en prison ; il leur aurait dit : « Allez-vous-en, 
démons ! » Là-dessus, la nuit, il aurait vu quelque chose 
s'approcher de lui, semblable à un ours ou à un chien, 
qu'il n'a pas eu un instant de repos, etc. 

Salomon Hofmann, le foulonnier de la ville haute, ne 
sait plus rien préciser. L... est venu le voir, l'automne 
dernier, et a parlé en mauvais termes des autorités, mais 
il ne se rappelle plus exactement comment. 

Samuel Steinbach, dlllzach, un jour qu'il était au pâtu- 
rage, a été accosté par Henri L..., qui demeurait alors 
déjà à Dornach. 11 est tout de suite tombé sur l'autorité, 
prétendant qu'on l'avait dépouillé comme dans un bois, 
que le bourgmestre Gornetz était le plus grand voleur; 
mais dès que son seigneur et maître, le chanoine, serait 
de retour, il leur ferait déjà leur affaire à tous. Il a égale- 
ment crié contre le défunt greffier Reber, à propos d'un 
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inventaire, et ajouté encore d'autres propos outrageants, 
mais dont il ne se souvient plus. 

Le crime de rébellion ouverte, avec récidive, était bel 
et bien prouvé, et la violation de sa caution juratoire 
rendait la situation du parjure particulièrement grave. Les 
menaces de mort proférées par lui contre plusieurs 
membres du conseil, commandaient d'ailleurs des mesures 
sérieuses : il s'agissait de l'empêcher de les mettre à 
exécution, car on le savait homme à ne pas reculer, dans 
sa situation, devant un crime. Nous allons voir par sa 
conduite future que ces craintes n'étaient pas absolument 
exagérées. 

Il fut décidé provisoirement, le même jour de séance, 
que l'accusé resterait en prison, chargé de chaînes, jusqu'au 
moment où l'on aurait la certitude d'en pouvoir débarrasser 
le pays d'une manière ou de l'autre, afin d'être en sûreté 
contre ses entreprises et de n'avoir plus rien à craindre*. 

En attendant, le greffier de la ville, Jean-Henri Reber, 
fut chargé de sonder le procureur général à Colmar sur la 
façon dont on pourrait bannir le coupable, non seulement 
hors du territoire de la ville, mais encore hors de l'Alsace. 

Quatre jours après cette première sentence, la ville reçut 
une lettre du sieur Delon, le receveur et greffier de la 
seigneurie de Dornach. Dans cette missive, Delon se plaint 
derechef auprès du bourgmestre et du conseil de la ville 
de Mulhouse de leurs procédés envers Henri L..,, sujet 
de son gracieux seigneur, qu'ils ont enfermé et enchaîné 
aux mains et aux pieds; ses membres en sont tout enflés et 
il est hors de doute qu'il en restera impotent toute sa vie. 
En vertu de ses fonctions et sur la demande d'Anna (sic) 



* . . .bis man gewUssheit haben kan, wie er aut die ein oder andere weisz 
kônne aus dem land geschafc werden, damit man seiner boszheit halben in 
sicherheit gesetzt, und nichts zu befôrchen haben. {Rathsprotokoll du 
5 juillet 1732.) 
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Schelle, femme de L..., il prie MM. de la ville de lui faire 
parvenir une copie de toutes les pièces de la procédure et 
de la condamnation, afin de pouvoir prendre connaissance 
de la cause, partant, de la raison d'une condamnation si 
cruelle, et afin de pouvoir faire parvenir le dossier aux 
pouvoirs chargés dç protéger les sujets du roi; car, ainsi 
qu'il lui a été rapporté, le sieur L... n'aurait pas été arrêté 
en flagrant délit à Mulhouse pour le crime qu'on lui 
impute, mais quelques jours après seulement, alors qu'il 
entrait en ville, on l'appréhenda au corps, sans qu'au 
préalable on eût porté plainte contre lui auprès du gouver- 
nement royal, ni auprès de son seigneur, ainsi qu'il eût été 
naturel, de qui Ton aurait certainement obtenu bonne 
justice. Il espère que le bourgmestre et MM. du conseil 
n'auront prononcé contre L... que conformément au droit 
et qu'ils ne feront aucune difficulté pour lui adresser, ou 
à la femme, les pièces du procès — contre paiement, bien 
entendu — ou bien encore qu'ils n'hésiteront pas de 
remettre L... entre ses mains : qu'en cette occurrence et 
dans n importe quelle autre, MM. de Mulhouse peuvent 
être assurés qu'il sera fait droit, etc. 

Le magistrat n'eut garde de répondre au receveur de 
Dornach, mais sa perplexité était grande. En effet, com- 
ment se débarrasser de ce brouillon, très capable de faire 
un mauvais coup, si on le bannissait simplement de la 
ville. Car le bannissement hors du territoire français ne 
s'obtiendrait pas, étant donné le crédit du chanoine de 
zu Rhein à Colmar. Celui-ci était d'abord absent, mais à 
son retour au pays, il s'empressa d'écrire à son tour à ses 
besonders libe herrn nachbauren, sous la date du i6 juillet 
1732. Dans sa lettre, Guillaume-Jacques zu Rhein mande 
au magistrat de Mulhouse qu'à peine rentré chez lui, il a 
appris avec déplaisir de divers côtés qu'un des sujets 
de la seigneurie de Dornach, appelé Henri L..., non 
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seulement avait été arrêté par la ville, mais encore s'y 
trouvait en prison, chargé de chaînes. Il en ignore les 
raisons, il est vrai ; cependant il a dû apprendre que 
diverses enquêtes judiciaires n'ont rien révélé de grave 
contre lui, de sorte que ce qui a provoqué l'arrestation de 
L.., ne saurait être basé que sur de pures suppositions. 
Comme chaque autorité doit avoir le souci de veiller de 
son mieux sur ses sujets, il ne saurait manquer de prier 
amicalement, et en bon voisin, le magistrat de la ville de 
lui donner, en qualité de seigneur de l'accusé, non seule- 
ment connaissance de ses crimes, mais encore, pour le cas 
où le susdit Henri L... ne serait convaincu d'aucun crime 
grave, de le traiter en sujet du roi, ayant renoncé, comme 
on le lui a rapporté, à ses droits de bourgeoisie à Mul- 
house ; ceci de telle sorte que la ville et lui-même, le 
seigneur direct, n'eussent point à répondre d'aussi durs 
procédés en haut lieu. Dans cet espoir, il attend une 
réponse prompte et détaillée. 

Au reçu de cette lettre, le conseil se réunit et s'empressa 
de prendre une résolution définitive vis-à-vis de son bour- 
geois rebelle. Nous citons le procès-verbal de la séance : 

€ Après mûre réflexion, on est d'avis qu'il surgirait beaucoup de difficultés 
« si on voulait obtenir le bannissement de Henri L... hors du territoire 
c français. Sa peine est par conséquent changée en emprisonnement perpé- 
c tuel et on l'enfermera pour toujours dans la petite chambre en encorbel- 
« lement (Erkerk'àmmerlein)^ à côté de la grande salle des pauvres , à 
< l'hospice, et qui touche à la grange. Il y recevra une nourriture convenable, 
« celle de l'hospice, et sa cellule devra être aménagée de manière qu'il ne 
c pût s*évader, mais que néanmoins MM. les pasteurs puissent l'assister et 
« l'exhorter pour le salut de son âme. » 

La réponse au sire de zu Rhein fut expédiée dès le 
lendemain et ses prétentions de juridiction sur L... rétor- 
quées comme elles le méritaient. On lui fit observer que 
le contenu de sa missive prouvait bien qu'il connaissait 
non seulement imparfaitement l'affaire, mais qu'on lui 
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avait fait un faux rapport. D'abord L..., en vertu du 
serment prêté annuellement par la bourgeoisie à l'autorité, 
serment qu'il a prêté d'ailleurs si souvent, se trouvait être 
bel et bien encore bourgeois de la ville, attendu qu'il 
n'avait pas dénoncé ses droits de bourgeoisie, ni demandé 
sa radiation, ce qui, du reste, exige certaines formalités. 
En conséquence, la procédure contre les crimes nombreux 
et graves qu'il a commis contre Dieu, contre ses autorités 
naturelles et contre quelques personnes honorables a été 
conduite dans toutes les formes du droit et • l'accusation a 
été malheureusement trop prouvée. Malgré cela, on ne l'a 
pas condamné sévèrement, comme il le méritait, mais 
seulement d'emprisonnement perpétuel *. Les actes sont là 
pour lever tous les doutes, mais quant à les communiquer, 
plusieurs raisons graves s'y opposent. Il suffit d'ailleurs de 
savoir que le magistrat a jugé selon sa conscience et les 
exigences de la justice; pour le reste, la ville n'ayant 
jamais voulu s'immiscer dans la juridiction des autres, on 
espérait bien que sa Révérence en agirait de même vis-à-vis 
de la ville et qu'elle ne voudrait pas protéger ses bourgeois 
convaincus de rébellion et de blasphème contre Dieu et 
leur autorité. 

Huit jours après, la cellule de L... à l'hospice étant 
prête pour le recevoir, il y fut transporté « de force, s'il 
ne veut pas s'y prêter de bon gré », dit le document 
officiel. Comme décidé, il y recevrait la même nourriture 
qu'on donnait aux pauvres, et on ne l'améliorerait pas 
sans nécessité. 

Cependant, la famille du prisonnier ne restait pas 
inactive. Elle agissait auprès du chanoine de Dornach, elle 
s'adressait au conseil souverain d'Alsace, et embrouillait 



* Le crime de lèse-autorité avait précédemment toujours été puni de 
mort. Nos chroniques en citent plusieurs exemples. 
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si bien les choses que le procureur général, Neef, de 
Colmar, finit par intervenir à son tour. Le grefl&er donna 
lecture, en séance du conseil du 24 septembre, de la lettre 
de rhomme du roi, ainsi que de la requête jointe et qu'il 
avait reçue de la femme du condamné, par laquelle elle 
recommandait son mari à sa protection, en qualité de sujet 
du roi. Le conseil décida qu'il y avait lieu d'adresser à 
Colmar un mémoire explicatif et d'y joindre une copie des 
auditions de témoins signées. 

Les pièces envoyées étaient accablantes pour le malheu- 
reux et Colmar dut s'incliner devant les droits évidents de 
la ville. 

III. 

Près de trois mois s'écoulèrent pendant lesquels on 
n'entendit plus parler de cette affaire. L'hiver était sur- 
venu et L..., voyant que son emprisonnement se prolon- 
geait et que ses nouveaux maîtres ne parvenaient pas à le 
tirer de la mauvaise posture où il se trouvait, finit par 
s'amender. Il chargea Mathias Hofer*, un des pasteurs qui 
le voyaient dans sa prison, de demander sa grâce au 
bourgmestre en exercice, protestant de son repentir et 
promettant de bien se tenir à l'avenir. Ce dernier en référa 
au conseil, qui ne voulut rien entendre, attendu qu'on ne 
pouvait guère se fier aux seules promesses du prisonnier, 
que d'ailleurs sa femme, sans compter sa démarche auprès 
du procureur général à Colmar, auprès de qui elle a porté 
plainte contre la ville, continue à résider à Dornach et ne 
cherche en aucune façon à obtenir la grâce du mari. 

L... revint à la charge quelques semaines après, au mois 



^ Mathias Hofer (i685 f 1757) devint vicaire de la paroisse allemande en 
1707, pasteur français en 1710, et enfin pasteur allemand en titre en 1721. 
II avait épousé, en 1 707, la fille du pasteur Georges Salathé. 

4 
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de février. Le conseil paraît alors avoir été mieux disposé 
en sa faveur et consentit à examiner l'affaire. Le 1 1 février, 
les enfants joignirent leurs prières à celles du père et 
' obtinrent certains adoucissements pour lui. Il fut décidé 
que, dans la journée, il serait admis dans la grande salle 
des pauvres, mais qu'il y serait enchaîné pour plus de 
sûreté et que, la nuit, on le réintégrerait dans sa cellule. 
Les siens étaient en outre autorisés à le pourvoir des vête- 
ments nécessaires. Mais il ne tarda pas à abuser de la 
clémence de ses juges et, un beau jour, il essaya de se 
sauver. Repris avant que son projet eût complètement 
réussi, il fut enfermé à nouveau dans son premier réduit, 
même pendant la journée. 

Ayant ensuite derechef supplié et demandé sa grâce, on 
lui accorda de nouveau, au mois d'avril, le séjour dans la 
grande salle de l'hospice; mais il ne devait, sous aucun 
prétexte, quitter la maison et, de toutes façons, on ne per- 
mettrait à aucun des siens de l'approcher. En outre, le 
chef du poêle et le sommelier furent chargés de le sur- 
veiller attentivement et rendus personnellement respon- 
sables du prisonnier. 

Malgré cet allégement de sa peine, notre homme montra 
un grand dépit et toucha à peine à sa nourriture, réclamant 
sa grâce entière. Le conseil n'aurait pas mieux demandé 
que d'être débarrassé d'un hôte si gênant et on délibéra 
longuement à son sujet. L'avis qui prévalut encore fut qu'il 
y avait toujours à craindre des suites fâcheuses pour cer- 
taines personnes et même pour le public en général, qu'on 
ne pouvait donc accéder à sa demande, mais qu'on lui 
fournirait la nourriture et les vêtements nécessaires. On 
le laisserait en outre toute la journée dans la salle des 
pauvres, un boulet à la jambe, mais enchaîné de façon à 
pouvoir le porter en mains quand il voudrait marcher. 
Bien entendu, il ne pourrait sortir de la cour pour aller 
dans la rue. 
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Vers la fin du mois d'avril, le conseil s'occupa encore 
une fois de lui. En effet, L... refusait maintenant absolu- 
ment toute nourriture. On le savait homme à essayer de 
n'importe quel stratagème pour obtenir sa liberté, aussi 
résolut-on de ne prendre cure de son abstinence. D'ailleurs, 
les raisons qui militaient en faveur du maintien de son 
incarcération existaient toujours et le magistrat s'en tint 
à sa dernière décision. 

Pendant ce temps, la femme de L... continuait à remuer 
ciel et terre en faveur de son mari. Afin de s'assurer les 
bonnes grâces de son nouveau seigneur, elle n'hésita pas 
à aller jusqu'à l'abjuration pour son compte et pour celui 
de ses quatre enfants. Le fit-elle de sa propre initiative ? 
ce n'est pas très probable. Toute la population de Dornach 
était alors catholique et, point encore plus important, les 
deux seigneurs du village, les frères zu Rhein, étaient tous 
les deux chanoines. On pense bien que cette grave déter- 
mination n'impressionna tout d'abord pas bien favorable- 
ment les autorités de Mulhouse, ville alors essentiellement 
protestante. D'où aussi les refus successifs opposés à toute 
demande de clémence entière. 

L'aîné des frères zu Rhein, Jean- Joseph-Benoît, chanoine 
de Worms et de Spire, intervint alors à son tour. Il écrivit 
de Spire au magistrat, sous la date du i8 mai, une lettre 
que le conseil ne reçut des mains du maire et receveur de 
Dornach, le sieur Delon, que le lo juin suivant; 11 deman- 
dait également communication des pièces de la procédure. 
Le grefl&er fut chargé de la réponse et il s'en acquitta en 
fonctionnaire soucieux des droits de son gouvernement. 
Après avoir constaté le retard qu'a mis sa lettre à par- 
venir à MM. de Mulhouse, il fait remarquer au cha- 
noine que dès que la femme de L... s'est plainte auprès de 
lui, il l'a crue sans hésitation, sur sa simple affirmation, et 
qu'il a suspecté sans autre les droits et la bonne foi de la 
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ville. Quels que soient d'ailleurs les motifs pour lesquels 
on leur réclame les pièces du procès, il ne doit pas ignorer, 
comme voisin, que Mulhouse, en sa qualité d'autorité 
chrétienne, n'a jamais usé de violence ni envers les siens, 
ni envers les forains, ni touché à leurs droits et à leurs 
biens, et que le magistrat est en situation de se justifier 
devant le monde entier de sa conduite envers son bourgeois 
rebelle. Comme il ne saurait convenir à une police bien 
organisée et à un gouvernement libre de faire examiner 
par d'autres ce qu'ils ont jugé conformément à la justice 
et à leurs lois, on regrette de ne pouvoir déférer à sa 
demande. Le magistrat peut cependant affirmer à M. de 
zu Rhein que la requête de la femme de L..., dont il a 
envoyé une copie, n'est qu'un tissu de mensonges et de 
pièces fausses, attendu que L... n'a pas renoncé à son 
droit de bourgeoisie, ni demandé sa radiation, ainsi que 
chaque bourgeois est tenu de le faire, conformément au 
serment prêté. Il est d'ailleurs de notoriété publique que 
beaucoup de mauvaises gens Causgehauste liederliche LeutJ 
de Mulhouse, afin d'éviter leur juste punition, ont cherché 
et trouvé un asile à Dornach, tout en conservant cependant 
leur droit de bourgeoisie. Bref, en qualité d'autorité natu- 
relle et de juges institués par Dieu, le conseil a eu le droit 
de juger L... ; il ne l'a pas fait suivant la gravité de son 
crime, mais avec indulgence et bonté, et c'est ce qu'il a 
voulu démontrer à M. de zu Rhein, comme preuve de ses 
sentiments de bon voisinage. 

Le même jour — lo juin — le conseil dut délibérer sur 
une demande qui lui avait été adressée par les enfants du 
deuxième lit. Ceux-ci priaient MM. de la ville de les 
mettre en possession des biens dont jusqu'à présent leur 
père avait eu l'usufruit. Une solution immédiate de cette 
supplique ne parut point opportune, attendu que la mère, 
qui résidait à Dornach, les revendiquait également. Il n'en 
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fut pas de même de l'argent leur revenant sur la part ma- 
ternelle, qui se trouvait entre les mains du baumeister 
Hartmann*, leur tuteur, que celui-ci fut autorisé à leur 
verser. Le plus jeune de ces enfants du second lit, Jean- 
Michel, allait alors avoir vingt-un ans; l'aîné en avait déjà 
trente-trois. 

Deux mois s'écoulèrent encore et L... commençait à 
désespérer de sa situation. Son caractère en devint de plus 
en plus irritable et sa garde ne constituait pas précisément 
une sinécure. Il refusait entre autres absolument tous soins 
de propreté — le rapport officiel dit : sich nicht mil sàu- 
beren lassen — et se répandait continuellement en paroles 
désespérées « prouvant bien ses sentiments mauvais et 
anti-chrétiens». Le conseil s'en occupa encore dans sa 
séance du i3 août, mais, tout en le plaignant, on en revint 
à la crainte déjà exprimée, à savoir que sa mise en liberté 
attirerait beaucoup d'ennuis à la ville et à la bourgeoisie. 
En conséquence, on jugea préférable de le maintenir 
enfermé, mais on lui allégerait son emprisonnement le 
plus possible, et les pasteurs furent chargés de le voir 
souvent et de lui prêcher le repentir, afin « qu'il n'en vint 
pas à faire des tentatives sur lui-même ». 

Cette intervention des pasteurs lui valut bientôt de nou- 
veaux allégements. Sur sa demande «très humble», le 
magistrat consentit à ce qu'il pût aller et venir dans l'inté- 
rieur même de l'hospice, « les jambes enchaînées, mais de 
façon à pouvoir aider un peu au travail ». 

Ceci fut décidé le mercredi 2 septembre, et ... le di- 
manche suivant, Jean-Henri L... prit la clef des champs. 
Comment accomplit-il ce coup d'audace ? Nous n'avons 
pu trouver grands détails à ce sujet, mais il est certain 
qu'il ne put le faire sans complicité du dehors, notam- 
ment de sa nombreuse famille. 



' Jean-Michel Hartmann, bourgmestre de 1746 à 1753. 
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Au fond, l'autorité était évidemment plutôt enchantée de 
cette solution qui la débarrassait d'un hôte bien incom- 
mode. Le procès-verbal de la séance du conseil du 
mercredi 9 septembre dit cependant «qu'on n'avait pas 
appris l'évasion avec plaisir et qu'il fallait attendre ce qui 
en adviendrait. ». En même temps, on donnait ordre au 
baumeister d'examiner les endroits par lesquels on pouvait 
sortir secrètement de la ville et de prendre à cet effet les 
mesures nécessaires pour empêcher à l'avenir les évasions. 

Le plus compromis parmi les complices de L... fut sans 
doute son fils Jean, le voiturier, car le magistrat le somma 
à plusieurs reprises de comparaître devant lui, mais il 
s'en garda bien. Aussi, le 18 septembre, rendit-il une sen- 
tence ordonnant d'arrêter le délinquant dès qu'il mettrait 
le pied sur le territoire de la ville. Mais Jean L... ne se 
fit pas prendre, et comme nous n'avons plus vu son nom 
mentionné dans aucun acte postérieur, ni retrouvé son 
décès dans les registres mortuaires, il est évident qu'il se 
sera établi à l'étranger d'une manière définitive. 

Il ne nous reste maintenant plus grand chose à dire sur 
le compte du père L... Après son évasion, il se rendit à 
Dornach, où il se tint tranquille. Au printemps suivant, il 
se convertit à son tour au catholicisme. C'est cet acte assez 
rare dans l'ancien Mulhouse qui a été, comme nous l'avons 
dit au début, le point de départ de la présente notice. Voici 
le texte même du registre : 

c Ich unterschribener bekenne hiemitt dz der ehrsamme Heinrich L..., 
« gebUrtig undt gewester burger von Millhausen, nach dem er von mir in 
« dem catholischen glauben underwiesen in ôffentlichen Gottes-dienst, vor 
« mir undt der gântzlichen KJblichen undt ehrsatnmen gemeind von Dor- 
« nach seinen ketzerischen glauben abgeschworen, undt unseren allein 
€ seeligmachendten glauben anno 1734, den 26*** aprilis als am oster-montag 
« angenommen habe; sein ehefrau aber Catharina Schelle undt 4 kindter 
€ haben eben dises, undt eben am ostermontag anni 173 3 gethann. Zu dessen 
€ Versicherung, hab ich mich undterschriben 

« F. NoBERTus Rosé, 

« profess von Gross LUtzcI 
< und dazumahl Pfarrer zu Dornach. » 
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A partir de ce moment, il est difficile de suivre le nou- 
veau converti dans son existence. Elle n'a évidemment 
pas dû être très brillante. Déjà d'un certain âge, sans le 
sou et ennemi du travail, il a dû végéter à Dornach ; car 
ses protecteurs, les chanoines de zu Rhein, ne paraissent 
pas l'avoir soutenu pécuniairement, lui et ses enfants en 
bas-âge, pendant bien longtemps. La preuve, c'est que 
déjà au bout de deux ans, il charge le conseiller Pierre 
Hammer de se faire son avocat auprès de ses anciens 
juges, afin qu'on l'autorisât à rentrer en ville avec sa 
femme. La demande fut repoussée. 

C'est la dernière fois que le Rathsprotokoll s'occupe de 
sa personne. Mais la rigueur du magistrat ne fut pas 
absolue, car Jean-Henri L... mourut à Mulhouse, chez 
ses enfants, le 9 octobre 1752, âgé de 75 ans. Il est à 
supposer que, devenu vieux, il aura pu rentrer dans sa 
ville natale. Cette autorisation, dont il n'existe aucune 
trace officielle, lui aura été donnée verbalement au bout 
d'un certain nombre d'années, sans doute après la mort 
de sa femme, Catherine Schelle, qui mourut à Dornach le 
2 mai 1742. L'acte de décès porte qu'elle fut enterrée 
le lendemain au cimetière du village. Les registres de 
Dornach ne mentionnent, à part ceux que nous avons 
signalés plus haut, aucun autre acte d'état-civil, ce qui 
prouve bien que l'établissement des parents L... et de 
leurs plus jeunes enfants n'y a été que temporaire. Quant 
au rebelle, étant donnés les sentiments religieux prédomi- 
nants à Mulhouse à l'époque, il est hors de doute qu'il 
sera revenu sur son abjuration, après sa rentrée. 
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JOSEPH COUDRE 



Par m. X. Mossmann 



En nous reportant aux sombres jours de l'annexion, je 
crois que rien ne touchait plus les hommes de mon âge 
que l'avenir qu'elle réservait aux institutions où s'étaient 
complu leur esprit d'initiative et leurs instincts d'auto- 
nomie. Elles étaient leur œuvre commune, et, à bien des 
égards, elles marquaient l'apogée, elles formaient le cou- 
ronnement d'une culture qui avait été lente à se développer 
et qui atteignait à peine son plein épanouissement. Leur 
fonctionnement dépendait souvent de quelques hommes 
qui s'y étaient dévoués, et l'option menaçait de les priver 
des rouages essentiels qui jusque-là les avaient mis en 
mouvement. Quand l'émigration allait compromettre et 
désorganiser tant de forces vives, trouverions-nous dans 
les jeunes réserves qu'elle devait si profondément entamer, 
assez de recrues pour combler les vides ? Ces inquiétudes 
ont été, je crois, plus poignantes à Mulhouse que dans 



— 57 — 

aucune autre ville d'Alsace. Heureusement ses pépinières 
d'hommes n'étaient pas épuisées et, parmi les membres 
du corps enseignant, il s'est trouvé un jeune maître qui, 
à lui seul, suffit à la tâche de plusieurs. 

Joseph-Adam Coudre était né à Mulhouse même, le 
22 mai i838. 11 avait commencé ses études au collège de 
sa ville natale. Dès ses débuts, on augura bien de cet en- 
fant qui joignait l'amour du travail aux dons les plus heu- 
reux de l'intelligence. 11 fut l'un des élèves préférés 
d'Auguste Stoeber, qui, tant qu'il vécut, lui porta une 
affection vraiment paternelle. En i853. Coudre sortit de 
seconde en remportant tous les premiers prix de sa classe. 
Il lui restait à faire sa rhétorique et sa philosophie. Pour 
atténuer les charges que ses études imposaient à sa famille 
et peut-être aussi pour les achever plus rapidement, il fit 
ses deux classes en son particulier, sans maître ni répéti- 
teur. Dès l'année suivante, il fut en état de passer brillam- 
ment son baccalauréat ès-lettres. 

Le professorat est une carrière tout indiquée pour les 
jeunes gens qui veulent arriver vite. L'avancement y est 
réservé au mérite et très peu à l'ancienneté, et des épreuves, 
des concours gradués permettent d'en franchir progressive- 
ment les étapes. Joseph Coudre qui, dans une autre situa- 
tion de fortune, aurait pu prétendre à l'école normale 
supérieure, débuta comme maître d'études d'abord au col- 
lège de Mulhouse, puis au lycée de Colmar. A Colmar 
commença pour lui la préparation à la licence, sous la 
direction de l'un des meilleurs professeurs de la maison, 
feu M. Th. Leclaire. Il aimait à me parler de lui, parce 
qu'il savait l'étroite amitié qui nous avait unis tous deux : 
je ne lui avais pas laissé ignorer combien j'étais redevable 
moi-même au savoir et au goût de mon regretté camarade 
d'enfance. 

Joseph Coudre fut bientôt en état d'enseigner à son tour. 
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En i855, à l'âge de 17 ans, il fut appelé au collège de 
Nantua, comme professeur de septième et d'allemand. Il 
avait en eflfet appris l'allemand, aussi bien que le grec et 
le latin, sans se douter de l'avance que la connaissance de 
cette langue lui donnerait un jour. L'année suivante, il fut 
envoyé au collège de Gray, où, à la chaire d'allemand, il 
joignit la cinquième. En même temps, il travaillait sa li- 
cence et, en 1857, il en subit les épreuves avec succès de- 
vant la faculté des lettres de Besançon. 

Pour le jeune universitaire, le doctorat ès-lettres, l'agré- 
gation n'étaient plus qu'une question de temps. Il était sûr 
d'arriver, lorsque, tout d'un coup, il se laissa entraîner 
dans une nouvelle voie : il entra, comme élève pension- 
naire, à l'Ecole des chartes, où il fit partie de la promotion 
de 1 860-1 863. Il fut le seul de ses camarades qui, pour 
conquérir le titre d'archiviste-paléographe, choisit pour 
sujet de thèse une question de grammaire : Essai sur les 
origines de la phonétique française. Son mémoire n'a pas 
été imprimé, et il est malaisé d'en parler d'après le résumé 
que l'auteur en a publié en moins de sept pages in 8* 
(Paris, impr. de Jouaust et fils). Son but avait été de 
montrer comment, dans la formation de la langue fran- 
çaise, la prononciation du latin s'était modifiée sous l'in- 
fluence et par le contact de l'allemand importé par les 
Francs. La présentation de la thèse à l'Ecole des chartes 
est du 16 novembre i863, la soutenance du 11 janvier 
1864. Elle valut à son auteur d'être classé troisième sur 
les cinq élèves pensionnaires sortants. 

Chose singulière, à peine promu archiviste-paléographe, 
il renonça à faire valoir ce titre, qu'il avait mis trois ans 
à obtenir. Il rentra dans l'enseignement et, dédaignant les 
offres de l'ambassadeur de France à Berlin, le comte 
Benedetti, qui voulait lui confier l'éducation de son fils, 
il accepta une chaire au collège de Mulhouse, où il re- 



— 59 — 

trouva comme collègues quelques-uns de ses maîtres 
d'autrefois. Mais ce n'était pas assez pour occuper ce 
grand abatteur de besogne. En 1866, la Société industrielle 
attacha Joseph Coudre à l'Ecole de commerce qu'elle ve- 
nait de fonder et, deux ans après, il consentit en outre à 
faire les cours de grammaire et de littérature à l'école su- 
périeure nouvellement créée, où les jeunes personnes de 
la haute bourgeoisie de Mulhouse recevaient le complé- 
ment de leur savoir. 

L'Ecole de commerce ne survécut pas aux épreuves de 
l'année terrible, et le directeur, le vénérable D*" A. Penot, 
suivi de plusieurs de ses collaborateurs, la transféra à 
Lyon. A peu d'exceptions près, le personnel du collège se 
dispersa également. Joseph Coudre ne se laissa pas en- 
traîner dans cet exode. Il venait de se marier, et le home, 
sweet home le retint à Mulhouse, où il avait été si heureux 
de revenir cinq ans auparavant. Il avait épousé la fille 
d'un honorable négociant, qui trouva à sa convenance de 
se l'associer. En même temps il accepta le poste devenu 
vacant de secrétaire à la chambre de commerce. En se 
multipliant ainsi, cet universitaire, ce paléographe, ce fin 
lettré, cet homme de goût et d'esprit montra l'universalité 
de ses aptitudes en devenant un remarquable homme 
d'affaires. 

A peine installé à la chambre de commerce, il fut obligé 
de se dédoubler pour remplir en même temps les fonc- 
tions de secrétaire général du Syndicat industriel du Haut- 
Rhin. L'annexion fermait à l'Alsace le marché de la 
France. Cependant il s'était accumulé pendant la guerre 
une énorme quantité de marchandises que l'Allemagne ne 
pouvait pas absorber de sitôt. Sur les instantes représen- 
tations de Mulhouse, les deux gouvernements allemand 
et français s'entendirent pour laisser écouler en France les 
produits de l'industrie cotonnière et métallurgique de 
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l'Alsace-Lorraîne, sous la direction et le contrôle de syn- 
dicats départementaux. Jusqu'au 3o juin iSyS, les expor- 
tations dans notre ancienne patrie montèrent à trois cent 
cinquante millions. Joseph Coudre fut le véritable chef de 
cet important service. Il était chargé de la correspondance, 
de la rédaction des procès-verbaux, du soin de répondre 
à des consultations qui se répétaient sans cesse. Après la 
clôture des opérations, le secrétaire général publia, en un 
fascicule grand in-4® de près de 140 pages, une Notice his^ 
torique et statistique sur le Syndicat industriel du Haut- 
Rhin (Mulhouse, Veuve Bader et O®, iSyS). On peut dire 
que ce fut à cette occasion que Coudre donna sa pleine 
mesure et, dès ce moment, tout en restant au second plan, 
il marcha de pair avec ces grands patriotes, les dignes fils 
des fondateurs de l'industrie de Mulhouse, qui avaient 
pris pour mot d'ordre : Nous maintiendrons. 

Les mêmes hommes le prirent encore pour collaborateur, 
quand ils réorganisèrent, sous le nom de Syndicat indu- 
striel alsacien, leur ancienne association pour la défense 
du travail national, devenue le Syndicat cotonnier de 
l'Est. Tous s'émerveillaient en voyant la facilité avec la- 
quelle il s'assimilait, en même temps que la compétence 
avec laquelle il traitait les questions les plus ardues et qui 
jusque-là lui avaient été le plus étrangères. Il avait trouvé 
d'instinct la langue des affaires, et, quand il fallut s'ex- 
primer en allemand, il ne trouva, pour l'écrire, pas plus 
de difficultés que pour le français. Les associations simi- 
laires d'outre-Rhin avec lesquelles on était en correspon- 
dance, enviaient à Mulhouse cet homme à tout faire, qui 
suffisait à tout et qui faisait tout d'une façon supérieure et 
elles n'auraient pas demandé mieux que de le lui enlever. 
Il était de même l'âme de la chambre de commerce, et rien 
ne le prouve mieux que la retraite de son président, le 
vénérable M. Albert Schlumberger, sitôt qu'il eut perdu ce 



— 61 — 

collaborateur où il avait placé toute sa confiance. Joseph 
Coudre savait se débrouiller dans le dédale d'une légis- 
lation composite, fertile en contradictions et en obscurités. 
Une mémoire incomparable qui retenait tout, un ordre 
parfait dans le classement de ses documents lui permet- 
taient de fournir à bref délai les travaux les plus difficiles. 
Ce labeur acharné ne Tempêchait pas de diriger de sa per- 
sonne l'importante maison de commerce où il avait suc- 
cédé à son beau-père et dont il sut maintenir la prospérité 
sans jamais se faire suppléer par un sous-ordre. Pour 
qu'il ne parût pas de vide dans les rangs, il accepta encore 
de remplir les fonctions gratuites d'archiviste de la ville, 
quand elles devinrent vacantes, en 1878, et, après la mort 
de M. J. Russ, celles de directeur de l'école supérieure 
des filles, sans interrompre pour cela l'enseignement qu'il 
y donnait depuis la fondation. 

Grâce à la puissante activité de Joseph Coudre, l'état- 
major de la grande industrie semblait donc n'avoir été 
diminué ni dans ses chefs, ni dans ses membres. La 
Société industrielle l'avait adopté de bonne heure : il de- 
vint l'un des membres les plus écoutés du comité d'histoire, 
de statistique et de géographie. Ce fut lui qui commenta 
en son nom, lors de la fête du cinquantenaire, V Inventaire 
inédit (Tune imprimerie et imagerie populaire de Mulhouse, 
1 557-1 559, dont il existe un tirage à part (Mulhouse, 
Veuve Bader et C*% 1877, in-4*') sur papier de fil, à 25 
exemplaires. 

Quand, en 1873, avec le concours d'Aug. Stœber, feu 
M. Fr. Engel-Dollfus réorganisa le musée historique de 
Mulhouse, en groupant autour de lui tous les amis de 
notre histoire, Joseph Coudre fit partie du comité, dont il 
devint plus tard l'un des vice-présidents. Si l'on peut re- 
gretter de trouver si peu d'œuvres signées de lui dans le 
Bulletin, il n'en surveilla pas moins l'élaboration avec un 
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grand souci du bien et du mieux. Le seul travail per- 
sonnel qu'il lui doit, c'est une étude sur le classique tra- 
ducteur de Schiller : Un lettré mulhousien, Théodore 
Braun, par L. B. J. C. (le bibliophile Joseph Coudre), 
qui parut en 1887. C'est lui également qui édita, d'après 
un manuscrit de la bibliothèque de M. Engel, les Mé- 
moires de deux voyages et séjours en Alsace (Mulhouse, 
Veuve Bader et C'®, 1886, in-8^) de ce jeune bourgeois de 
Paris qui vint en 1676 remplir un office de publicain dans 
la province nouvellement réunie à la France et alors dé- 
solée par la guerre, et qui dut à l'agrément de sa jeunesse 
et de son humeur d'y trouver partout si bon accueil. 

Parlerai-je de ces aimables jeux d'esprit, de ces triolets 
familiers qu'il adressait à ses intimes et dont la forme ar- 
chaïque répondait si bien à l'originalité de la pensée? 
Parmi ces petites pièces il y en a de ravissantes. Mais le 
vrai délassement de Joseph Coudre, ce furent ses livres, 
qu'il a toujours aimés passionnément. Il n'en excluait 
aucun ; cependant il avait une préférence pour les chefs- 
d'œuvre du xvni® siècle ornés de gravures, dont il recher- 
chait les beaux exemplaires. 

Condamné à produire si peu lui-même dans le domaine 
des lettres, il n'en fut pas moins sympathique et secourable 
à ceux qui produisaient. Avec quelle joie il salua la publi- 
cation du Carlulaire de Mulhouse, ce monument qu'un 
autre que lui, encouragé et soutenu par feu M. Engel- 
DoUfus, à élevé à l'histoire de sa ville natale. Tout autre 
que lui, sans même être aussi qualifié pour entreprendre 
ce travail, en aurait pris de l'ombrage ou manifesté du 
dépit ; mais Joseph Coudre avait le cœur trop haut placé 
pour témoigner rien de pareil. Soit qu'il n'éprouvât point, 
soit qu'il maîtrisât ce sentiment égoïste de la jalousie, 
Coudre n'en est pas moins admirable dans ce renonce- 
ment volontaire, alors qu'on voit d'autres hommes émi- 
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nents, que le succès a comblés, ne pouvoir dissimuler 
leur déplaisir du mérite que l'étude désintéressée procure 
aux plus humbles, et parfois les souffrances de l'amour- 
propre les porter à des actes que des concurrents et des 
compétiteurs ne se permettraient pas même dans les luttes 
pour l'existence. Mais un moraliste l'a dit, « même dans 
les plus grandes et les plus fortes âmes, il y a souvent des 
coins obscurs où grouillent vaguement les passions les 
plus vilaines ». Il est vrai qu'on peut, dans sa petite sphère, 
avoir escaladé, de son vivant, tous les sommets et conquis 
toutes les supériorités, sans avoir rien produit qui vous 
fasse vivre au-delà de la tombe dans la mémoire des 
hommes. 

Tel ne sera certainement pas le lot de Joseph Coudre : 
son nom lui survivra, et quand on écrira l'histoire de l'in- 
dustrie pendant ces vingt dernières années, on lui fera sa 
place au rang qui lui est si légitimement dû. De son vivant 
même, il n'a jamais connu ni détracteurs ni envieux. Tout 
le monde lui rendait justice ; chacun sentait combien on 
lui était redevable; on comprenait que si, après tant de 
départs, tant de deuils et tant de vides, on parvenait en- 
core à faire bonne figure, à maintenir les œuvres qu'on 
avait créées et la situation acquise, Joseph Coudre était 
pour sa part, et non la moindre, dans l'effort de tous. 

Mais, si bien doué qu'on soit pour le travail, ce n'est ja- 
mais impunément qu'on tend tous les ressorts au-delà 
d'une certaine mesure. Notre regretté confrère finit par 
l'éprouver à ses dépens. Malheureusement, quand il s'en 
inquiéta, il était trop tard pour remédier au mal. Les 
symptômes semblent avoir été graves tout d'abord ; car, le 
4 décembre dernier, lui-même demanda à son médecin 
s'il ne ferait pas bien de consulter une des sommités de la 
science à Strasbourg. Pour commencer, le docteur lui 
prescrivit de s'aliter. Il en sentait lui-même le besoin, car 
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il se coucha de suite. Sa famille le laissa reposer tran- 
quillement. Cependant quand, au bout de quelques heures, 
on vint voir ce qu'il faisait, il ne donnait plus signe de 
vie : la mort l'avait foudroyé. 

La consternation fut générale, Mulhouse eut conscience 
de ce qu'il perdait. Sans doute on se demandait comment 
on le remplacerait et si l'on trouverait les hommes entre 
lesquels on partagerait les tâches multiples auxquelles Jo- 
seph Coudre avait si allègrement pourvu ; mais on re- 
grettait aussi l'agrément et la sûreté de ses relations, 
Taménité de son humeur, cette bienveillance qui le ren- 
dait si indulgent pour les faiblesses d'autrui, cette simpli- 
cité et cette absence de toute pose qui faisaient d'autant 
mieux valoir son universelle supériorité, ce don qu'il avait 
de s'eflFacer et, selon la parole du sage, de cacher sa vie, 
le charme et la culture raffinée de son esprit, cette haute 
culture française qui n'a pas d'équivalent et dont il était 
en Alsace l'un des représentants les plus distingués. On 
plaignait aussi cette jeune famille si inopinément, si cruelle- 
ment privée de son chef et de son appui. On avait con- 
science que la perte était irréparable et qu'elle frappait 
tout le monde. Aussi les funérailles qu'on lui fit eurent- 
elles tout le caractère d'un deuil public. 



IV 



NOTICES NÉCROLOGIQUES 



ARMAND WEISS 

En l'espace de quelques mois, le comité du Musée his- 
torique a vu disparaître deux de ses membres les plus 
distingués , tous deux bibliophiles érudits , tous deux 
remarquables par leur culture et leur vive intelligence : 
Joseph Coudre et Armand Weiss. C'est la carrière de ce 
dernier que je vais essayer de retracer brièvement ici. 

Armand Weiss, né à Mulhouse le lo avril 1827, fit ses 
humanités au lycée de Strasbourg et suivit le cours de la 
Faculté de droit de cette ville. 

Puis il se rendit à Paris où, à la suite d'un séjour pro- 
longé, il se fit recevoir successivement, en Sorbonne, 
licencié ès-lettres et docteur en droit, à Tâge de 22 ans. 

Helléniste distingué, ses goûts le portaient vers les 
lettres, vers le professorat, où, avec son esprit original, il 
n'eût pas manqué de se faire un nom remarqué; mais, 
pour se conformer aux désirs de ses parents, il se voua à 
la magistrature. Il revint en Alsace,, où il commença sa 
carrière comme stagiaire à Colmar, puis comme juge 
suppléant. Après avoir exercé ces fonctions à Schlestadt, il 
il fut nommé, en i856, substitut près le tribunal de Belfort, 

9 
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puis, en 1860, de Strasbourg, où il séjourna jusqu'en 1867. 
Dans le but de se rapprocher de sa famille, il accepta les 
fonctions de juge d'instruction près le tribunal de sa ville 
natale, fonctions qu'il remplit avec distinction jusqu'à 
l'annexion de l'Alsace à l'Allemagne. 

Les chefs de la magistrature alsacienne surent bientôt 
apprécier les hautes capacités de travail et d'intelligence 
déployées par M. Armand Weiss dans son nouveau poste 
et l'avaient désigné pour la présidence d'une seconde 
chambre que l'importance du tribunal rendait nécessaire, 
lorsque survinrent les événements de 1870. Il partagea le 
sort de tant d'autres Alsaciens qui virent leur carrière 
brisée par l'annexion. 

Après la signature du traité de Francfort, il fut nommé 
par M. Dufaure au poste de procureur de la République 
près le tribunal de Brest. Mais il ne voulut pas quitter ses 
vieux parents, auxquels il était très attaché, et il prit sa 
retraite avec le titre de juge honoraire au tribunal de 
Belfort. L'expulsion qui l'avait frappé devait rendre ce 
sacrifice illusoire, car il ne put remettre le pied sur le sol 
alsacien qu'à partir de 1873, et il se décida la même année 
à se fixer à Bâle. 

Cette nouvelle résidence, outre sa proximité de Mul- 
house, avait pour lui le grand avantage d'être un centre 
littéraire et scientifique qui convenait parfaitement à ses 
goûts. La ville de Bâle, dont l'histoire a été si intimement 
liée à celle de l'ancienne république de Mulhouse, possède 
une riche bibliothèque, source inépuisable de recherches 
historiques, à laquelle M. Armand Weiss a largement puisé, 
aidé par son érudit bibliothécaire, M. Louis Sieber.* C'est 



' Feu le D' Louis Sieber, membre correspondant du Musée historique, 
trop tôt enlevé à la science, auquel nous devons ici un témoignage de 
regrets et de reconnaissance pour les excellents rapports qu'il a entretenus 
de tout temps avec notre comité. 
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dans ce milieu de lettrés, en rapports constants d'amitié 
avec les Sieber, les Imhof, qui savaient apprécier son 
érudition et sa haute culture intellectuelle, qu'il conçut 
ridée d'écrire une histoire complète de l'Alsace, appuyée 
sur des documents authentiques et indiscutables. Dans ce 
but, il étudiait spécialement la constitution et les droits des 
villes d'Alsace, questions qu'il jugeait avoir été insuffisam- 
ment traitées par ses devanciers. 

Cet ouvrage est resté à l'état de projet, la maladie et la 
mort sont venus trop tôt briser la carrière de notre col- 
lègue, au moment où il allait peut-être pouvoir mettre en 
œuvre les nombreux matériaux qu'il avait amassés. C'est 
grand dommage et à jamais regrettable pour l'histoire 
d'Alsace, car avec son sens critique, son esprit pénétrant, 
sa vaste érudition et sa grande capacité de travail, il eût 
produit, sans doute, une œuvre historique durable et 
remarquable à plus d'un titre. 

Grand amateur de livres, et surtout de beaux livres, 
M. Armand Weiss avait collectionné, de longue date, avec 
beaucoup de méthode et une science consommée, les ou- 
vrages les plus curieux, les manuscrits les plus rares — 
souvent uniques — relatifs à l'Alsace et aux pays voisins. 
Un des manuscrits les plus précieux de cette collection est 
sans contredit un évangéliaire du x® siècle, qui jadis a fait 
partie de la bibliothèque de la cathédrale de Strasbourg, 
acheté à la vente de feu M. Ambroise Firmin-Didot, à 
Paris. Le savant théologien et historien alsacien, le pro- 
fesseur C. Schmidt, de Strasbourg, qui place Armand 
Weiss au rang de nos plus éminents bibliophiles alsaciens, 
a publié une description détaillée de ce beau livre.* Nous 
en extrayons le passage suivant : 



^ c. Schmidt : Notice sur un manuscrit du x« siècle, qui jadis a fait 
partie de la bibliothèque de Strasbourg, Bull. Soc. pour la cens, des mon, 
hist. fTAlsacCf II série, i liv., 1884, page 34. 
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<r Le texte, d'une écriture superbe, est orné de 3oo ini- 
tiales, formées de gracieux entrelacs et fleurons, ou de 
grues et de serpents, dorés et argentés, relevés de rouge, 
d'une variété infinie de dessin. Celles placées en tête des 
évangiles du Samedi-Saint et du Dimanche de Pâques sont 
les plus importantes et n'ont pas moins de cinq à six 
centimètres de hauteur. Il est rare de rencontrer un volume 
de cette époque renfermant un aussi grand nombre d'ini- 
tiales enluminées, d'un aussi bon caractère et d'une con- 
servation aussi étonnante. » 

De la notice de M. le professeur Schmidt, il ressort que 
ce manuscrit, qui porte deux notices concernant l'église 
de Strasbourg, a été écrit au monastère de S*-Gall, célèbre 
par la beauté de ses productions calligraphiques, et que 
c'est Erkanbold, devenu évêque de Strasbourg en 965, 
qui, vers cette époque — avant 968 — l'a fait venir pour 
la bibliothèque de la cathédrale. La superbe collection 
d'alsatiques et d'ouvrages précieux réunis par M. Armand 
Weiss restera dans sa ville natale; il l'a destinée à notre 
Société industrielle, son installation et son classement ont 
été l'objet de ses préoccupations pendant les derniers mois 
de sa vie. 

Lors de la création de notre Musée historique, M. Ar- 
mand Weiss fut naturellement désigné pour faire partie de 
son conseil d'administration. Membre du comité depuis 
sa fondation jusqu'à sa mort, président de la commission 
des travaux et publications de 1874 à 1878, il a enrichi 
notre Bulletin d'une notice bibliographique sur la première 
partie du journal du chapelain bâlois Jean Knebel, 1478 à 
1476, dans laquelle se font jour son sens critique et sa vaste 
érudition, plus d'une fois mise à profit par ses collègues 
du Musée historique. C'est ainsi qu'au cours des recherches 
qu'il faisait à la bibliothèque de Bâle, il leur signalait tan- 
tôt une plaquette rare relative à l'histoire de Mulhouse, 
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tantôt les renseignait sur l'origine probable d'une des plus 
anciennes vues de Mulhouse, décrite depuis dans notre 
Bulletin par notre savant archiviste-conservateur, M. C. 
Benner. 

M. Armand Weiss a été un des collaborateurs de la 
Revue alsacienne. 11 y a publié sur l'histoire d'Alsace plu- 
sieurs articles remarquables : L' Alsace pendant la régence; 
Le 3o septembre i68i^ étude sur la réunion de Strasbourg 
à la France. 

Dans son étude sur la réunion de Strasbourg à la France, 
empreinte du plus pur souffle patriotique, écrite d'un style 
clair et élégant, avec un esprit fin et pénétrant, appuyée 
sur les documents les plus récents et les plus authentiques, 
il nous retrace de main de maître l'histoire des dernières 
années de la république de Strasbourg. Il nous montre la 
décadence dans laquelle était tombée, à la suite de l'Alle- 
magne, au xvni® siècle, cette ancienne ville libre, et les 
causes qui ont amené sa chute irrémédiable, et sa réunion 
à la France. 

a Depuis la paix de Nimègue, dit M. Armand Weiss, 
a depuis les événements de 1778 surtout, il n'y avait pas 
a un homme de bon sens à Strasbourg ou ailleurs qui ne 
a comprît que les jours de la république étaient comptés. 
« Abandonné de l'Allemagne, qui l'avait poussé à com- 
(( mettre envers Louis XIV de ces manquements qu'aucune 
a puissance ne peut laisser se renouveler sans exposer sa 
a dignité et même sa sécurité, sans alliés, hors d'état de se 
« défendre, Strasbourg était fatalement destiné à perdre 
a son indépendance. » 

Les pages remarquables consacrées à Condé, à Turenne, 
a ce grand honnête homme qui aimait Strasbourg et qui 
eût toujours envers lui une politique de loyauté absolue et 
de confiance », et le jugement porté sur la capitulation et 
les négociations du magistrat avec Louvois portent la griffe 
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de l'historien et nous font regretter que ce chapitre si poi- 
gnant de l'histoire d'Alsace n'ait pas été suivi de beaucoup 
d'autres. 

Indépendamment de ses études historiques, il a encore 
écrit, sur un ton enjoué, dans la Revue alsacienne, des 
analyses fines et spirituelles d'ouvrages parus sur l'Alsace, 
comme celle du charmant livre d'une touriste anglaise en 
Alsace, Mrss Katharine Lee. Le lecteur en jugera par les 
lignes qui vont suivre : 

« Tout le monde sait que le touriste anglais, bipède des 
ce deux sexes , a beaucoup de points communs avec la 
a chèvre du bon Lafontaine : 

« Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 



« S'il est quelque lieu sans route et sans chemin, 
« Un rocher, quelque mont pendant en précipices, 
« C'est où ces messieurs vont promener leurs caprices. 

« De cette disposition naturelle, il résulte que ce sont 
« précisément les pays les plus éloignés, les plus difficiles 
a et, disons le mot, les plus chers, pays par lui parcourus 
ce de préférence, qu'il décrit dans les innombrables récits 
a et impressions de voyage qui, chaque année, tombent 
« plus nombreux que les feuilles d'automne des officines 
a des éditeurs en vogue. Dans ce genre de littérature, rien 
« de plus commun que l'extraordinaire, la nouveauté 
« serait le facile, l'accessible, le terre-à-terre et le bon 
a marché. Voilà ce qu'a fort ingénieusement compris une 
a dame anglaise, Mistress Lee. Elle s'est dit : A quoi bon 
(L aller au bout du monde ? Il y a ici, tout à côté, un pays 
« où l'on ne voyage jamais, dont on a beaucoup parlé il y 
ce a quelques années, mais que personne ne connaît. Dans 
a ce pays se trouvent, dit-on, des montagnes, les Vosges, 
et, dans ces montagnes, on doit pouvoir faire un a tour » 
u à bon compte. Allons-y; le livre qu'on en rapporterait 
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« ferait nouveauté et aurait droit au succès. Le succès 
a est-il venu, comme nous le désirons pour Faimable 
tt auteur du volume ? Nous n'en savons rien, mais à coup 
a sûr la nouveauté y est. Mrss Lee a constaté elle-même 
a que le « British Muséum », dans sa section consacrée à 
« la topographie et aux voyages, ne contenait pas un seul 
« ouvrage sur les Vosges. Nous disons bien : pas un seul ! 
« D'un autre côté, parmi les amis auxquels, avant leur 
« départ, Mrss Lee et son mari annonçaient leur voyage, 
« les uns n'avaient jamais ouï prononcer le nom de ces 
« montagnes fabuleuses, les autres en avaient bien entendu 
a parler, mais pensaient qu'elles étaient situées dans le 
a midi de la France ou en Suisse, enfin, il y en avait un 
d — le plus savant sans doute — qui était convaincu 
« qu'elles se trouvaient en Autriche. Le sujet était donc 
« nouveau, vraiment nouveau, et, pour le dire en passant, 
« les Français, dont on s'est tant moqué, ne sont pas les 
a seuls, comme on peut le voir, à pouvoir concourir pour 
a un premier prix de géographie. » 

M. Armand Weiss n'a pas été uniquement un lettré; son 
esprit distingué le portait un peu dans toutes les directions. 
Grand connaisseur en peinture et en beaux-arts, il avait 
une prédilection particulière pour le paysage et la belle 
nature, et fut dans ses dernières années, à l'exemple de 
son père, un amateur éclairé de l'horticulture. 

Décédé à Mulhouse le 28 février 1892, il nous laisse le 
souvenir d'un caractère fortement trempé, très droit et 
très noble, d'une intelligence d'élite, d'un homme d'une 
grande science et d'une haute culture intellectuelle, qui a 
beaucoup aimé l'Alsace et en a étudié à fond l'histoire. 

Mathieu Mieg. 
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ANDRÉ-HBNRI-BMILE GLUCK 

M. Emile Gluck, un des membres fondateurs de notre 
comité et son premier secrétaire, est né à Mulhouse, le 
24 septembre 1822, de Jean-Jacques Gluck, brasseur, et 
dé Christine Dietrich, de Renan, canton de Berne. 

Ses parents le mirent d'abord à l'école privée Weiss, 
puis, à l'âge de^sept ans, ils l'envoyèrent chez ses grands- 
parents à Renan, où il resta près de trois ans. En i832, 
il revint à Mulhouse, où il fréquenta pendant deux ans 
environ le collège, puis l'école primaire nouvellement réor- 
ganisée. Enfin, en iSSy, il entra à l'école industrielle dont 
il suivit les classes avec succès. 

Emile Gluck avait onze ans, quand il perdit sa mère. 
A la suite de ce deuil prématuré, son père dut se défaire 
de la brasserie .qu'il exploitait et cet événement ne laissa 
pas que d'exercer une certaine influence sur la carrière 
future de notre collègue. Aussi dès qu'il eut l'âge de quinze 
ans, son père le mit-il en apprentissage dans la maison 
Aug.-Louis Berthoud , banquier et commissionnaire en 
marchandises, à Mulhouse. 

L'application et le zèle du jeune Gluck furent tels que 
son patron l'envoya, en 1840, dans la succursale qu'il 
venait de créer au Havre. Il avait alors dix-huit ans, 
Emile Gluck y perfectionna ses connaissances, y compléta 
son savoir. 

Cependant le désir de revenir au pays le prit au bout 
de peu d'années et, le 10 février 1845, il revint à Mul- 
house où, six jours après, il entra chez MM. Risler, 
Schwartz & C^®, filature de laine peignée. Il ne devait plus 
quitter cet établissement, dont il fut un collaborateur dé- 
voué pendant plus de 46 ans, et qui, après avoir changé 
plusieurs fois de raison sociale, porte aujourd'hui le nom 
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de son fils aîné, et compte parmi un des plus importants 
de la branche sur notre place. 

Moins de deux ans après son retour dans sa ville natale, 
M. Emile Gluck épousa M*^® Marie-Frédérique Schweig- 
hofer, qui lui donna cinq enfants, dont deux fils. L'aîné, 
M. Emile Gluck, amateur passionné des souvenirs et de 
l'histoire de notre cité, a remplacé son père dans le sein 
du comité. Le cadet, M. Armand Gluck, est à la tête d'une 
grande maison d'exportation à Paris. 

Les occupations journalières de M. Gluck ne lui per- 
mirent malheureusement pas de consacrer à notre œuvre, 
autant qu'il le désirait, des loisirs que, depuis longtemps 
déjà, il avait voués à des œuvres philanthropiques qui, 
peu à peu, lui prirent le plus clair de son temps. Pendant 
de longues années membre et ensuite président du comité 
de patronage du Quartier-Sud, il soigna également jusqu'à 
sa mort, et depuis Torigine, les finances du Diaconat de 
notre ville. Malgré cela, M. Gluck sut trouver encore le 
temps de cultiver sa passion favorite, celle de collection- 
neur de monnaies anciennes. Son médaillier, aujourd'hui 
entre les mains de son fils aîné qui continue à le complé- 
ter, renfermait plus de 200 pièces alsaciennes et mulhou- 
siennes rares. Dans sa bibliothèque, il serrait précieusement 
d'anciennes chroniques, de vieux manuscrits et de vieilles 
gravures. Une partie de ce petit trésor a figuré avec hon- 
neur à l'Exposition des Arts rétrospectifs de i883. 

Notre collègue avait en outre en sa possession, et par 
droit d'héritage, l'original du tableau reproduit plus tard 
par la lithographie et représentant l'épisode bien connu, 
enregistré par nos historiens locaux, où son grand-père, 
André Gluck, l'artificier, mit au service de quelques mal- 
heureux en danger de mort, les ressources de ses connais- 
sances pyrotechniques. Les sentiments de philanthropie 
sont, comme on voit, de tradition dans la famille. 
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M. Gluck a été enlevé rapidement, au bout de dix jours 
de maladie seulement, — le 23 avril 1891 — , à l'affection 
des siens. Si son existence a toujours été celle du travail- 
leur modeste, elle a eu néanmoins ce mérite qui équivaut 
à bien d'autres titres, celle d'avoir été aussi celle d'un 
honnête homme, d'un citoyen intègre qu'on est toujours 
heureux de citer en exemple. 

Ernest Meininger. 
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GUSTAVE KŒNIG 

Le comité du Musée historique, si éprouvé depuis 
quelque temps, a perdu le 3o avril i8gi l'un des derniers 
de ses membres fondateurs, M. Gustave Kœnig. 

Né à Mulhouse le 2g mars 1804, il fit ses études dans 
sa ville natale puis, selon l'usage de l'époque, il fut envoyé 
en pension en Suisse, à la Neuveville, pour y apprendre 
la langue française. Après trois ans de séjour, M. Gustave 
Kœnig revint en Alsace pour y faire son apprentissage 
dans l'industrie ; il étudia pendant quelques années le 
tissage chez Alexandre Kœnig, à Thann, mais comme ses 
goûts le portaient plutôt vers la chimie, il entra pendant 
un an dans la fabrique de toiles peintes de Witz-Blech, à 
Cernay, puis suivit les cours de chimie de l'abbé Bran- 
tôme, à Strasbourg. Après un an d'études dans cette ville, 
il quitta l'Alsace et fut, de 1829 a i85o, chimiste dans diffé- 
rents établissements de Normandie, puis, de i85o à 1857, 
chimiste à Annecy chez MM. LœfFer et O*. 

Après une carrière bien remplie, pendant laquelle il 
avait su se faire estimer de ses chefs, il quitta les affaires 
et vint se fixer à Mulhouse jusqu'après la guerre de 1870. 
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De 1871 à i883, il s'établit à Bâle, et c'est aveugle, et après 
avoir subi une douloureuse opération à Zurich, qu'il 
revint dans sa ville natale en 1884, pour y achever sa vie 
au Diaconat, entouré des soins affectueux de sa nièce et 
des siens. 

Retiré des aflFaires, M. Gustave Kœnig qui, depuis sa 
jeunesse, avait eu le goût des voyages et des excursions, 
profita de ses loisirs pour faire de nombreuses excursions 
en Allemagne, en Suisse, etc. Amateur éclairé des curiosités 
archéologiques, il aimait à visiter nos vieilles villes d'Al- 
sace, nos châteaux historiques, qu'il a presque tous des- 
sinés avec le joli coup de crayon qui caractérisait son 
talent. 

A ses goûts pour le dessin et pour l'archéologie, il joi- 
gnait le culte et la tradition du passé et des souvenirs his- 
toriques, aussi fut-il un des premiers qui répondirent à 
rappel de M. Engel-DoUfus lors de la création du Musée 
historique. Membre de la commission du Musée depuis 
sa fondation jusqu'à sa mort, si par suite de son absence 
ou de son état de maladie, il n'a que rarement assisté à 
nos séances, il prenait cependant un vif intérêt à nos 
travaux et aux souvenirs du Vieux-Mulhouse. 

Lors de la démolition de l'église Saint-Etienne en i858 
et i85g, on découvrit sur les murs et jusque sous les voûtes 
des bas-côtés une série de peintures à la détrempe et d'ins- 
criptions cachées depuis la Réforme sous une épaisse couche 
de badigeon. Ces fresques représentaient des scènes et des 
personnages de l'Ancien et du Nouveau Testament, des 
sujets mystiques, tels que l'incarnation du Christ, qui 
occupait toute la largeur du mur auquel étaient adossées 
les orgues. Quelques-unes d'entre elles, aux couleurs 
vives, aux contours nets et accentués, aux plis en cornets, 
se rattachaient incontestablement à l'école du célèbre 
Martin Schœn, de Colmar. M. Gustave Kœnig, avec 
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quelques amateurs et dessinateurs de la ville, se dévoua au 
sauvetage d'une partie de ces précieuses reliques de l'art 
alsacien, en les copiant ou en les décalquant sur les murs. 
Notre musée possède toute une série de ces calques colo- 
riés donnés par Engel-DoUfus, Auguste Stœber, Schœn- 
haupt, Mathieu Mieg. 

Les verrières de l'ancienne église Saint-Etienne qui, aux 
yeux des connaisseurs et des peintres-verriers tels que 
B. Petit-Gérard, ont une si grande valeur artistique, ont 
été une des préoccupations de M. Gustave Kœnig ; jusque 
dans ses derniers jours, il s'informait de ce qu'elles étaient 
devenues et s'inquiétait de l'usage qu'on pourrait en 
faire. Il est certainement regrettable que des verrières d'un 
si grand prix, classées au premier rang parmi celles 
d'Alsace, aussi bien par leur ancienneté que par leur 
valeur artistique, n'aient pas pu être rétablies dans leur 
intégrité dans un des temples de notre cité. 

Malgré un caractère un peu vif, M. Gustave Kœnig 
était très aimé de son entourage et de ses amis, qui appré- 
ciaient en lui la vivacité de son esprit, sa gaîté d'humeur 
et les réparties spirituelles de sa conversation. Jusqu'à sa 
fin, il a aimé et s'est intéressé à tout ce qui touchait à 
l'histoire de sa ville natale ; notre Bulletin lui devait un 
souvenir dans ses annales. 

Mathieu Mieg. 



— 77 — 



COMITÉ D'ADMINISTRATION DO MUSÉE HISTORIQUE 



M. Auguste Dollfub, président honoraire. 



MM. Mathieu Mieg-Eboh, président. 
Xavier Mossmakk, vice-président. 
Auguste Thiebby-Mieg, vice-président. 
Earl Franck, conservateur. 
Edouard BeiittsteR; conservateur honoraire. 
Ernest Meininger, secrétaire. 
Edouard Dollfus-Flach, trésorier. 
Henri Boeringer. 
Frédéric Engel-6ros. 
Jules Franck. 
Emile Gluck, fils. 
Daniel Grumler. 
Jean Heilmann. 
Armand Ingold. 
Henri Juillard-Weiss. 
Fritz Kessler. 
Jean-Jagqxtes Laederich. 
Auguste Michel, aide conservateur. 
Léon Schlumberger. 
Gustave Schoen. 
Louis Schoenhaupt. 
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LISTE DES SOUSCRIPTEURS 



1890—1891 



MM. 

AicHiNGER Théophile. 
Amann Emile. 
Antoni Nicolas. 
Apfler Henry. 
Arlenspach Jacques. 
AsT Henri. 
AuDRAN Gustave. 
AuDRAN Eugène. 
Bader Léon. 
B^R Fritz. 

B ARLO W-KœCHLIN . 

Barth Eugène. 
Bartu Jean. 
Bary (de) Edouard. 
Baudinot A.-C. 
Bauer Benjamin. 
Baumgartner Henri. 
Baumgartner-Knoll, A.-J. 
Baumgartner Léon. 
Baumgartner Léon (V^). 
Becker Auguste. 
Beinert Fritz (V^®). 
Benker Albert. 
Benner Charles. 
Benxer Edouard. 
Bekner Emile. 
Benner Henri. 
Bernheim Charles. 
Bertelé Charles. 
Bertrand (KS^-Germain). 

BERTRAND-BRL'fciTLElN EugènC. 



MM. 
Bibliothèque de la ville de 

Colmar. 
Bibliothèque de la ville de 

Montbéliard. 
Bibliothèque de la ville de 

Strasbourg. 
BisEY Eugène. 
Blech Ernest. 
BocH Théodore. 
Bœhm Eugène. 
Bœringer Eugène. 
Bœringer Henri. 
Bohn Charles (V^«). 
BoHN Georges. 
Bontemps-Rieffel (V^«). 
Borel-Wachter Henri. 
BouRCART Charles. 
BouRRY Guillaume. 
Bourquin-Hartmann J. (V^). 
Braun Albert. 
Breûer Otokar. 
Brinchmann Jean. 
Bron Eugène-Edouard. 
Brunschwig a. 
Brustlein Charles. 
Brustlein Henri (V^*^). 
Buchy Adolphe. 
Buchy Henri. 
Buel Robert. 
Buhl Ch., pasteur. 
Bulffer Joseph-Dominique. 
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MM. 

BUBGEBT Jules. 

BuBGHABDT Arthur. 
BuBGHABDT Jacqucs. 

BURGÂBT-Li&DEBICH J. (V^®). 

BuRNAT Emile. 
BuBR Gteorges. 

BUBTSCHELL J. 

Clottu Jean. 
CoucHEPnil Charles. 
Coudre Camille. 
Coudre Joseph. 
Courtois Clément. 
D ABDEL Gustave. 
Degert Charles. 
Desaulles-Gluck p. 
DiEifER Gustave. 
DiEHER Michel. 
DiETLiN Hercule. 
DoLL Edouard. 
DoLLFUs Adrien. 
DoLLFus Auguste. 
DoLLFUs Charles. 
Dollfus-Dettwiller (V^). 
DoLLFUs-ScHWARTZ Edouard. 
DoLLFUs Eugène. 
Dollfus-Flach Edouard. 
DoLLFus Gustave. 
DoLLFus Jean, fils. 
Dreyfus Jacques. 
Dreyfus Léon. 
Dreyfus Mathieu. 
Drumm Oscar. 
DuMÉNY Benjamin. 
Dupré-Heinck. 
DuRTHALLER Albert. 
EcK Daniel. 
Egoenschwiller Jules. 
Ehrmaiïn, D. m. 
EuRSAM Nicolas fils. 



MM. 
EicHERT Edouard. 
Endinoer Josué. 
Engel Albert. 
Engel Alfred. 
EiïGEL Arthur. 

Engel-Dollfus Frédéric (V^«) 
Engel Eugène. 
EngeltGros Frédéric. 
Engel Gustave. 
Engel-Royet Eugène. 
Engelmann Godefi'oi. 
Erné Henri. 

EscHBACHER Jcau-Jacqucs. 
Essen (von) Alfred. 
Fallot Charles. 
Faudel Frédéric, D. M. 
Favre Alfred. 
Favre Arthur. 
Favre Eugène. 
Favre Gustave. 
FiECHTER Jules. 
Fleischhauer Edmond. 
Franck Frédéric. 
Franck Jules. 
Franck Karl. 
Frey Albert, D. M. 
Frey Max. 
Ganser-Haffa Fritz. 
Gasser Ed. 
Gassmann Eugène. 
Gatty Alfred. 
Gatty Ferdinand. 
Gerber Auguste. 
Geyelin Eugène. 
GiLARDONi Jules. 
GiMPEL Abraham. 
Gluck André-Armand. 
Gluck Emile fils. 
Gœtz Eugène. 
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MM. 
Gœtz Jean-Armand . 
Graeub E . 
Greuling-Noibiel . 
Grimm Gustave. 
Grosseteste-Thierry Charles. 
Grumler Daniel. 
Grumler Jean-Georges (V^). 
GuTH Jules. 
Haas Abraham. 
Haas Alexandre. 
Hack Cari. 

ILeffelt-Steinbach H. (V^). 
ILensler Auguste. 
Hakhardt Théodore. 
Hartmann, notaire. 
Heilmann Edouard. 
Heilmann Jean. 
Heilmann Jean- Jacques. 
Heilmann Paul. 
Heilmann-Schœn J. 
Heinrich Ferdinand. 
Heyden Arnold. 
Hoffet Eugène, pasteur. 
HoppÉ Charles-Emile. 
HuGUENiN Edouard. 
HuGUENiN Jules. 
Iffrio Jean- Jacques. 
Igersheim Emile. 
Ingold Armand. 

JjRQER D. M. 

Jaquel-Gœtz Emile. 
Jacques Charles (V^®). 
Jeanmauie Paul. 
Jelensperger Charles. 
Jfj^nnin Benjamin. 
Juillard-Weiss Henri. 
JuND Emile. 
JuNG-KiEUFFER Charlcs. 
Juteau Eugène. 



MM. 
Keller-Dorian Albert. 
Kessler Fritz. 
Kestner, D. m. 
Kleln Georges. 
Klippel, d. m. 
Klotz Edouard. 
Knecht Louis. 
Kœchlin Albert. 
Kœchlin Charles. 
Kœchlin-Claudon Emile. 

KŒCHLIN-D0LLFU8Eugène(V^«). 

Kœchlin-Dollfus Marie (V^®). 
Kœchlin Edouard. 
Kœchlin Edouard (Willer). 
Kœchlin Eugène, D. M. 
Kœchlin Fritz. 
Kœchlin Georges. 
Kœchlin Isaac, fils. 
Kœchlin- Klippel Emile. 
Kœchlin Léon. 
Kœ.chlin Paul. 
Kœchlin Rodolphe. 
Kœchlin-Schwartz Alfred. 
Kœnig Eugène. 
Kohler-Dietz Eugène. 
KoHLER Mathias. 
Kraus Henri. 
KuBLER Gustave. 
Kullmann Gustave. 
KmxMANN Paul. 
KuNEYi. Jules. 
KuNZ M. 

Lacroix (de) Camille. 
LiEDERicH Jean-Jacques. 

LiEDERICH J.-E. 

L^DERicH-CouRTois Charfes. 
L^derich-Weber Charles. 
Lalance Auguste. 
Lampert Benjamin. 
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MM. 
Lajîhoffeb-JLsberich Emile. 
Laktz Emile. 
Lautz Jean. 
Lantz Lazare. 

LsSAGB-GhETZ. 

Lœbenguth Henri. 
LiscHY Edouard. 

LUDWIG J.-E. 

Maibch Robert. 
Mahitz-Blech Jean (V^**). 
Maistz Jean. 

MAlSSBENDEIrHAItTMANN J.-J .( V*') 

Maiîsbendel Paul; pasteur. 
Mathieu Paul, pasteur. 
Mattmahs F. 
Mabozeau Philippe. 
Marquiset Henri. 
Meu^ikger, Ernest. 
Meinenges Jules. 
Meeniiïger Ph.-Cb. 
Meistebmann Nicolas. 
Mebcklen Gustave. 
Metzgeb Oscar. 
Meunieb-Doli.fus Charles. 
Meyeb Alfred. 
Meteb Emile. 
Meter Eugène. 
Meyeb Jacques-Emile. 
Meteb Henri. 
Meteb Robert. 
Meteb Valentin (V^«). 
Meteb-Zundel Jules. 
Metbel Jules. 
Michel Auguste. 
Michel Fritz. 
Michel Thiébaud-^ïeorges. 
MiEG Edouard. 
Mieg Edouard-Georges. 
MiBG Charles ( V^*^) . 



MM. 
Mi£G-K(EcHLm Jean. 
Mieg Mathieu. 
MojoNKiEB Charles. 
Moll Louis. 
MoBiTZ Victor. 
M08SMANN Xavier. 
Mulleb Emile. 
MuLLEB Emile. 
Mulleb Frédéric (V^). 
MuLLEB Georges. 
Mulleb Henri fils. 
MuLLEB Louis. 
Mulleb-Munck J.-L. 
MuNCK Charles. 
Muntz-Schlumbebgéb (V^) 
Mubalt (de) Albert. 
Muttebeb Auguste. 
NiEGELY Charles. 
Neblihgeb Charles. 
Netseb Jean. 

NOACK-DoLUîTS. 

Nœltusg Emilio, 1>. 
Obeblin Charles. 
Obbecht Jean. 
Oeth J., pasteur. 
Ostebbied Georges. 
OsTiEB Louis. 
Pattegay Math. 
Pébis Charles. 
Petit Auguste. 
Pétby Emile. 
Pfeiïningeb Henri. 

PiCABÏ) H.-P. 

Platen Jules. 
Platen Théophile. 
PouPABDDî Franz. 
PouvouBviLLE Théodore. 
Rack Iwan. 
R*:beb-Dollfus Fréd. 



- î:^2 - 



MM. 
Hedler François- Joseph. 
Rey Emile (V^). 
RiEDER Aimé père. 
Ri£D£R Jacques. 
RiEOLEB Charles. 
K18LEB Adolphe. 
RisLEB Charles. 
RisLEE-ScHŒN Henri. 

ROCKENBACH. 

Rœsch Charles. 
Rœlliiïgeb Joseph. 
Royet-Geyelin Claude. 
Rûckebt-Steinbach Jules. 
Sabtobé Vincent fils. 
ScHiEFlFEK Gustave. 
Schalleb V.-S. 
ScHAUENBERG Rodolphe. 
ScHEiDECKER Emest. 
Scheideckeb-Gastseb Eug. 
ScHEiDEGKEB Henri. 
8gherb J. 

Sgheurer-Feey André. 
ScHEURER Oscar. 
Sghieb Edouard. 
Sghlumberger Alphonse. 
Sghlumberger Amédée. 
ScuLUMBERGER Ed.-Albcrt, 
Sghlumberger Em., D. M. 
Sghlumberger Gabriel. 
Sghlumberger Georges. 
Sghlumberger Jean fils. 
Sghlumberger Jules. 
Sghlumberger Jules-Albert. 
Sghlumberger Léon. 
Sghlumberger Paul. 
Sghlumberger Pierre. 
Sghlumberger Théodore. 
Sghmalzer-Kœghlin (V^*). 
Sghmebber Alfred. 



MM. 
Sghmerber Camille. 
Sghmerber Jean. 
ScHŒN Alfred. 
Sghœuï Camille. 
ScHŒN Daniel. 
Schœn Fritz. 
ScHŒN Gustave. 
Sghœn Jean-Bernard. 

SCHŒNHAUPT LOUiS. 

Sghrott Alfred. 
Sghrott Joseph. 
Schumacher Jean. 
ScHWARTZ Edouard. 
Sghwartz Louis. 
Sghwartz Oscar. 
Sghweitzer Louis. 
Spetz Georges. 
SpŒRLEm Ernest. 
Spœrry Albert. 
Spœrry Henri. 
Steffan Emile. 
Steinbagh Georges. 
Steinbach Léon-Félix. 
Steiner-Dollfus Jean. 
Steiner-Schœn M. (V^). 
Steinlen Vincent. 
Steinmetz Charles. 
Stern E., pasteur. 
Stetten (de) Frédéric. 
Stieulé Adolphe. 
Stœber Adolphe, pasteur. 
Stœber Paul. 
Stoll-Gûnther André. 
Stugkelbebger Hans. 
Taghard Albert. 
Thierry-Mieo Auguste. 
Thierry-Mieg Charles. 
Thierry-Mibg Edouard (V^). 
Thierry-Mi^ Emile. 
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MM. 

Thiebby-Rûckeet Jules. 
TouRNiEK Wladimir. 
VArcHER Jean. 
ViÉNorJohn. 
VooELSANo Joseph. 
VoGT Edouard. 
Wacker Albert. 
Wacker-Schobn Ch. (V^). 
Wagneb Auguste. 
Wagjnee Eugène. 
Wagneb François. 
Wagner Théophile. 
Waldner Eugène. 
Walter Eugène. 
Walther Oscar. 
Weber-Jacquel Charles. 
Wegelin Ferdinand. 
Wegelin Gustave. 

W£HRLK-80ND£R£GGER . 

Weiller Benjamin. 
Weimann-Bohn, Mathias. 
Weiss Albert. 
Weiss Charles. 

WeI88-FrI£8. 

Weiss Jacques. 
Weiss-Schlumberger Emile. 
Weizsjëcker Charles. 
Welteb Emile. 
Wennagbl, pasteur. 



MM. 
Wenning Alfred. 
Werner, D. m. 
Wick-Spœrlein Josué. 
WiLLMANN César. 

WiNCKELMANN, D' 0. 

WiTz Charles. 
WiTZ Frédéric, 

WOHLSCHLEGEL OsCar. 

Wolpf-Thierry (V^^). 
WûRTH Julien. 
WuRTZ Fritz. 
Z^ERG Jacques. 
Zehnlé-Tscheiler Albert 
Zengerlin Gustave 
Zetter Alphonse. 
Zetter Edouard. 
Zetter Henri. 
ZiEGLER Emile. 
ZiEGLER Gaspard (V^«)» 
ZiEGLER Jean. 
ZnsGLBR Jules. 
ZiMMERHANN Frédéric 
Zuber Emile. 
ZuBEB Ernest. 
ZuBEB Ivan. 

ZuBEB ViCTOB. 

ZuNDEL Charles. 
ZuRCHEB Charles 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

Société iîtoustrielle de Mulhouse. Président : M. Auguste DoUfus. 
Société d'histoire naturelle de Colmar. Président : M. le docteur 
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Le comité du Musée historique a l'honneur d'inviter les sociétés 
savantes correspondantes à vouloir bien lui faire connaître les 
changements qui pourraient avoir eu lieu dans le personnel de 
leurs présidents pendant le cours de l'année. 

Le comité prie, les mêmes sociétés, ainsi que Messieurs les mem- 
bres correspondants, de lui accuser réception du Bulletin, afin qu'il 
puisse s'assurer de la régularité du service de ses envois. 

Le comité laisse aux auteurs des travaux publiés dans le Bulletin 
la responsabilité de leurs assertions. 
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tiré des Biographies alsaciennes 
d'AisT. Meyer, Colmar. 



à 



XAVIER MOSSMANN 

Arohiviste de la ville de Oolmar 
(1821-1898) 



NOTICE BIOGRAPHIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE 



PAR 

M. Rodolphe Reiuss 



INTRODUCTION 

Appelé, voici plusieurs auDées déjà» par la direction des Biogra- 
phies akcLcienneSy à rédiger pour ce recueil uue uotice sur le savaut 
archiviste de Clolmar, les conditious matérielles de la publication ne 
permirent pas de donner à mon travail un développement bien 
considérable. C'est à cette occasion que M. Mossmann m'écrivit la 
lettre qui me constituait, pour ainsi dire, son biographe posthume/ 
Le moment est venu, bien plus rapidement, hélas ! que je ne l'aurais 
pensé, de tenir l'engagement tacite d'alors. L'appel, si honorable et 
si flatteur pour moi, des sociétés scientifiques de Mulhouse, dont 
Mossmann fut l'administrateur et le correspondant, s'est rencontré 
avec le vœu de mon propre cœur ; c'est ainsi que sont nées ces 



* « J'ai regretté, comme yons, les conpnres que M. Ingold a dû pratiquer sur 
▼être lympathiqne notice. Vous la réfères quand je n'y serai plus. » (Lettre de 
X. M., du 10 mai 1886.) 
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pages, où» sans sacrifier en rien les devoirs austères de rhistorien, 
j'ai tâché de rendre un juste hommage à la mémoire de l'homme, 
du savant et l'écrivain. Puissé-je avoir réussi à fixer les traits 
caractéristiques de sa physionomie pour les générations futures de 
ce pays d'Alsace qu'il a tant aimé, et au passé duquel il a consacré 
toute une longue existence d'un travail ininterrompu. 

J'ai pu m'aider dans cette esquisse de quelques notes de M. Moss- 
mann lui-même, qu'il m'avait envoyées jadis pour m^orienter sur 
les débuts de sa carrière. J'ai pu puiser surtout dans la longue et 
amicale correspondance que nous avons entretenue pendant un 
quart de siècle. Devenu plus intime à mesure que la différence 
d'âge s'effaçait entre nous, cet échange de lettres, et nos rencontres 
personnelles» trop peu fréquentes, malheureusement, au gré de tous 
deux, m'ont permis d'apprendre à connaître la valeur de l'homme, 
comme j'appréciais déjà celle du savant. En racontant la vie de 
Xavier Mossmann, c'est une page aussi du mouvement intellectuel 
de l'Alsace contemporaine que j'ai tâché de retracer ici ; car l'ami 
dont nous regrettons la perte était l'un des derniers survivants du 
groupe autrefois si nombreux et si brillant, qui, pendant un âge 
d'homme, représenta les études alsaliques à Mulhouse et à Golmar. 
Il a eu la tristesse de les voir partir avant lui en grand nombre; 
George Stoffel et Charles Gérard, Ignace Chauffeur, Auguste Stœber, 
Frédéric Engel-Dollfus, Joseph Coudre, d'autres encore, moins 
connus, mais non moins zélés, l'ont précédé dans la tombe. En 
racontant ici les vicissitudes de la carrière de Xavier Mossmann, 
leurs noms viendront se réunir une dernière fois sous ma plume, 
comme un souvenir du passé, comme un encouragement pour 
Tavenir. 

StnalKmTft 3 norembre 1898. 
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1. 
Enfance et jeunesse. — Les débuts littéraires. 

Xavier JMossraana naquit le 5 avril 1821, à Golmar, où soq père, 
François-Xavier Mossmann, était professeur de musique. Sa mère, 
Marie-Anne Baltenberger, avait été élevée par son oncle, le P. Jérôme 
Baltenberger, d'Ebersmûnster, que la Révolution avait chassé de 
son cloître. Cet ex*bénédictin a rédigé de curieux mémoires sur les 
rapports de l'Eglise et de l'Etat, que M. Ignace Chauflour plaçait 
au-dessus de tous les travaux touchant cette matière, mais qui lui 
attirèrent les rancunes et même les persécutions de ses confrères. 
Ayant refusé, d'autre pari, de prêter le serment de fidélité à la 
Constitution civile du clergé, il ne fut pas mieux noté dans le camp 
révolutionnaire, et finit par être déporté à Pile de Ré, comme tant 
d'autres prêtres alsaciens. Revenu au pays, et nommé curé de 
Kirchberg (près Massevaux), lors de la réorganisation des cultes, il 
fit venir auprès de lui sa petite nièce, qui avait perdu ses parents, 
et la garda dans son presbytère jusqu'au moment de sa mort, 
survenue neuf ans plus tard. Il succomba aux atteintes du typhus, 
contracté au chevet de ses ouailles, en avril 4815. Tant qu'elle 
vécut, m'écrivait Mossmann, « ma mère resta comme éblouie de 
l'élévation de caractère, de la splendeur morale de son digne parent » . 
Elle légua ces vives impressions religieuses a son fils Xavier, qui 
vint au monde sept ans, jour pour jour, après la mort du P. Balten- 
berger, et qui professa toujours un profond respect pour la mémoire 
de son grand-oncle, c II me semble, disait-il, en me communiquant 
ses eurieux roanuscrils, il me semble que je dois tenir de lui. Il me 
semble que, moi aussi, j'aurais été, cent ans plus tôt, du bois dont 
on faisait les bénédictins, et je ne suis pas sûr de ne pas avoir 
parfois, comme lui, la nostalgie du cloître. » 

Xavier Mossmann était l'alné de sept enfants et la mince fortune 
paternelle ne lui permettait pas de songer à faire ses éludes. Il put 
cependant suivre les classes du Collège royal (c'est ainsi qu'on 
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appelait alors le Lycée) pendant une série d'années, c rêvant plus, 
comme il l'avoue lui-même, à des robinsonades qu'au travail » , mais 
montrant de très bonne heure un goût prononcé pour l'histoire, et 
surtout pour l'histoire locale, c Je lisais tout ce qui me tombait 
entre les mains, m'a-t-il raconté plus tard, l'abrégé de Schœpflin, 
par ChauiTour l'ainé, Âufschiager et sa Topographie historique de 
V Alsace, voire nos vieux annuaires. L'allemand, je l'ai appris dans 
le Patriotischer Elsœsser^ et dans Hunckler.' J'étais grand garçon 
quand je pus me procurer les Antiquités d'Alsace, de Golbéry ; je 
fus ravi d'y trouver un peu de synthèse, jointe à quelque agrément 
dans la forme. > 

J'ignore quels purent être ses rapports personnels avec les maîtres 
qui enseignaient alors au Collège de Golmar et dont quelques-uns, 
comme les frères Henry, KaBppelin et l'abbé J.-B. Holzwarth, ont 
laissé un nom honorable dans la littérature alsatique/ 

Quoi qu'il en soit, au commencement de l'année 4839, au lieu 
d'aller continuer ses études à l'Académie de Strasbourg, le jeune 
Xavier, victime de la res angusta domi, dut se résigner à entrer 
comme expéditionnaire dans les bureaux de la préfecture du départe- 
ment du Haut-Rhin, où le baron Bret représentait alors la Monarchie 
de Juillet. C'est dans cette position modeste que la vocation du 
défunt eut l'occasion de se manifester pour la première fois. 

A propos de je ne sais quels travaux de voirie, l'on venait de 
trouver à Oflemont quelques substructions et des poteries romaines. 
M. Ingold, notaire, presque le dernier survivant aujourd'hui du 
groupe d'érudits et d'archéologues qui se rencontraient alors à 
Colmar, et passionné dès lors pour les antiquités locales, auxquelles 
il consacre encore aujourd'hui sa verte vieillesse, rédigea sur ces 

^ Der EUœssische Patriote plus tard Der JPatrioHsche EUœsêer était ane feniUe 
parement Uttéraire qai pamt de 1776 à 1777, à Strasbourg et à Oolmar (4 volnmea 

in-120). 

' U s'agit sans doute de VEistaire de la vîUe de Colmar, de l'abbé Hnnckler, 
parue en 1838, peut-être aussi de la Vie des SaitUs d'Alsace, du même auteur. 

' Mossmann a consacré quelques pages à ce dernier dans le BvUeUn du Musée 
Msioriçtue de Mulhouse (t V, p. 43-45). 



fouilles un rapport sommaire au préfet* Les objets trouvés suivirent 
le rapport dans les bureaux de la préfecture, où le jeune expédi- 
tionnaire put les contempler à loisir, et s'enthousiasma pour cette 
première rencontre avec un lointain passé. 

n existait alors à Colmar une petite feuille, rédigée ou dirigée 
par un ancien commerçant, Ghr.-Fréd. Meyer. Mossmann, prenant 
son courage à deux mains, alla lui offrir un compte rendu sur les 
fouilles d'Offemont, mais le rédacteur ne consentit à l'insérer que 
si son collaborateur signait l'article. Ces lignes furent le début de 
Mossmann dans la littérature alsatique. 

Une fois la connaissance faite, M. Meyer vint à parler avec intérêt 
du jeune employé et de ses goûts scientifiques. Il en entretint 
M. Hugot, le nouvel archiviste et bibliothécaire de la ville de Colmar, 
et l'homme le plus compétent alors, à coup sûr, pour apprécier le 
mérite du jeune homme. 

Louis Hugot a exercé une grande influence sur les études et sur 
la destinée de notre ami, du moins durant ses c années d'appren- 
tissage > . Cette influence, Mossmann Ta lui-même appréciée d'une 
façon passablement divei^ente, à différeales époques de sa vie, et 
cela s'explique par ce que nous aurons à dire des rapports des deux 
hommes ; mais il n'a jamais méconnu les sérieux mérites de Hugot 
comme savant, ni l'impulsion décisive qu'il en avait reçu pour ses 
études favorites. 

Hugot était né en 4805, à Strasboui^, où son père était fonc- 
tionnaire. Élève de l'École des Chartes, il avait d'abord été attaché 
aux Archives de la Couronne, à Paris, puis avait demandé la place 
vacante d'archiviste de la ville de Colmar, place qui devait être 
réunie plus tard à celle de bibliothécaire municipal. Installé comme 
archiviste à Colmar, en 1837, il fut, en effet, appelé bientôt à 
succéder également à l'abbé Reichstetter, en qualité de conservateur 
de la Bibliothèque. Cette deroiëre était encore entassée, en 1838, 
dans une grande salle et dans une douzaine de pièces étroites du 
bâtiment où se trouvait le Collège royal. Assez considérable (elle 
contenait environ trente-six mille volumes) et vraiment riche en 
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volumes précieux, elle était à peu près inaccessible au public; 
celui-ci ne témoignait d'ailleurs, il faut l'avouer, qu'un intérêt 
médiocre aux impressions rares du xv® et du xvi* siècle qui consti- 
tuaient la partie la plus précieuse de ces collections scientifiques. 

Hugot, désireux de trouver un auxiliaire intelligent pour l'énorme 
labeur qui l'attendait, et s'intéressant volontiers aux débutants 
obscurs, se fit présenter le jeune homme qu'on lui signalait. Il se 
connaissait assez en hommes pour constater chez Mossmann des 
aptitudes spéciales et une capacité de travail considérable. Il comprit 
bien vite de quelle utilité serait pour lui la collaboration d'un jeune 
homme, tout dévoué, et dressé par lui pour l'aider à exécuter les 
nombreux projets qu'il ne cessait de rouler dans sa tête, sans qu'il 
lui ait été donné d'en réaliser aucun, du moins dans le domaine 
scientifique.^ 

De santé délicate, et d'un tempérament qui rendait parfois son 
commerce quotidien difficile, même pour ses meilleurs amis, Hugot 
aurait voulu toujours tout diriger et régler lui-même et cependant, 
sans cesse sollicité par mille sujets nouveaux, il ne parvenait jamais 
à aboutir. Après avoir eu le mérite d'apprécier Mossmann à sa 
valeur et de l'arracher à la routine monotone des bureaux admi- 
nistratifs, en se le faisant adjoindre comme auxiliaire à la Biblio- 
thèque et aux Archives, il n'eut pas le mérite, plus difficile, il est 
vrai, de lui laisser développer librement son talent et de ne pas le 
contrarier dans le choix de ses études. Aussi Mossmann, sans 
méconnaître tout ce qu'il lui devait, ne lui pardonnait pas, plus 
tard, d'avoir entravé bien des fois ses travaux personnels, soit par 
un sentiment qu'on pourrait qualifier de jalousie, soit plutôt qu'il 
cédât à l'impulsion bizarre, qui pousse tant d'archivistes et de 
bibliothécaires à considérer comme propriétés particulières, les trésors 
scientifiques confiés à leur garde, et comme des ennemis personnels, 
ceux qui font mine de les exploiter, t Quoique devenu officiellement 



^ La mémoire de Louis Hugot restera surtout sautée de l'oubli par le magnifique 
Musée Schœugauer, dont il fut le véritable fondateur et auquel il consacra un 
temps et des efforts considérables. 
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Bon collaborateur» dit MogsmaoQ, dans ses notes, je m'aperçus de 
bonne heure qu'il ne m'accorderait jamais de travailler librement 
aux Archives. Je me rejetai sur la Bibliothèque» où je trouvai 
bientôt un vif intérêt aux pièces liminaires des vieux livres que je 
cataloguais. C'est de cette époque que datent quelques articles 
bibliographiques sur le Discours merveilleuco de la vie, actions et 
déportemens de Catherine de Médicis, sur Véditùm princeps d'Aristote^ 
sur les œuvres d'Arnaud d'Andilly, dans le Bulletin de rAUiance 
des Arts, dirigé par M, Paul Lacroix (le bibliophile Jacob). Mais 
j'abandonnai bientôt cette veine pour ne plus m'ocouper que de 
l'histoire littéraire d'Alsace. Les matériaux considérables que je 
recueillis ainsi, tant que la politique me maintint en fonctions, ont 
formé le premier fonds du Dictionnaire biographique de G. StoffeU 
Je ne négligeai rien pour fortifier et pour développer mon entende- 
ment. Parmi les lectures qui m'ont fait le plus de bien, je citerai 
les ouvrages de l'abbé Fieury » le Cours d'études historiques de Daunou, 
et même, à votre grand étonnement sans doute, les oeuvres de 
Gondillac» surtout le Traité des sensations. A l'égal de Tartufe^ de 
Gil Bios, de la Géométrie de Legendre et du Don Juan de Mosart, 
j'en admirais l'ordonnance bien équilibrée, et la rigueur logique de 
sa composition, t 

Ses lectures et ses travaux professionnels n'absorbèrent pas le 
jeune sous^bibliothécaire au point de l'empécber de donner dès alors 
au public quelques travaux d'une importance supérieure aux articles 
littéraires et bibliographiques mentionnés tout a l'heure. Il fut appelé 
à collaborer avec M. Emile Joiibois, aux chapitres consacrés à 
l'Alsace dans la volumineuse Histoire des villes de France^ que 
M. Aristide Guilbert publia en six tomes, entre 1842 et 1845, avec 
le concours d'une < société de membres de l'Institut, de savants, 
d'o£Bciers, etc. ».^ C'est dans le sixième volume de l'ouvrage que 
se trouvent les chapitres relatifs à notre province, groupés sous le 



^ Nons ne connaissons cet onvrage que dans le nouveau tirage qui porte la date 
de 1867 (Paris, Fume, Jouvet & C^*), mais il semble bien qu'il n'y ait eu que 
réimpression du titre; les dates extrêmes citées dans le texte sont 1641 et 1842, 
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titre général : < Akace — Haute- Alsace et Sundgau, Basse- Alsace, 
bailliage de Haguenau, priDcipauté de Lutzelstein, comté de lich- 
temberg et partie du pays de Wasgau. > Il serait fort difficile de 
décider aujourd'hui ce qui, dans cette centaine de pages, appar- 
tient à Mossmann ou à son collaborateur. Cette tâche serait d'ailleurs 
assez inutile, car il faut bien dire que les pages consacrées à l'Alsace 
dans cette vaste compilation, très oubliée de nos jours, sont déparées 
par plus d'une erreur, soit dans l'exposé des faits, soit dans l'appré- 
ciation des hommes et des choses, et plus tard Mossmann n'a jamais 
éprouvé le besoin d'attirer l'attention sur ce début juvénile dans le 
domaine de notre histoire provinciale. Cependant il serait injuste 
de ne pas signaler également, au milieu de ces erreurs et de ces 
lacunes, les traces d'études et de lectures variées et une appréciation 
des événements singulièrement en avance, par la maturité du juge- 
ment, sur l'âge de l'auteur. 

Le second travail de Mossmann qui remonte à cette époque, est 
l'édition de la Chronique des Dominicains de Gu^Hviller, qu'il eut 
l'honneur de faire connaître à ses compatriotes, dans sa dernière 
rédaction, due au P. Séraphin Dietler, et datant du xvm^ siècle. 
Cette édition, donnée par un jeune homme de vingt-deux ans, 
conserve encore aujourd'hui sa place dans toute bibliothèque histo- 
rique de la Haute-Alsace et fournissait, par la constitution du texte 
et par ses nombreuses notes justificatives, la preuve concluante des 
aptitudes de Mossmann à traiter les sujets d'histoire locale. 

La Chranique était dédiée à M. Hugot, en termes chaleureux et 
reconnaissants; mais l'archiviste, loin de se féliciter des progrès du 
jeune adjoint, son élève, c ne lui pardonnait pas de vouloir voler 
de ses ailes >, et, durant les années qui suivirent, il semble que 
les rapports du chef et de son subordonné, commencés sous de 
meilleurs auspices, soient allés se refroidissant de plus en plus, 
sans que Mossmann oubliât jamais que c'était à Hugot qu'il devait 
l'initiation pratique aux devoirs professionnels et c la première ouver- 
ture de son esprit sur les grands problèmes historiques. > C'est sans 
doute à ce peu d'encouragements dans son entourage immédiat. 
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peut-être au surcroît de labeur administratif à la Bibliothèque, qu'il 
faut attribuer le silence presque complet de notre ami dans les 
années qui suivirent un début heureux. Nous ne voyons guère à 
mentionner ici qu'une étude sur la relation manuscrite du pèlerinage 
entrepris en 1604 par le Strasboui^eois Sébastien Schach à Jéru- 
salem et au Sinaï. Ce gros in-quarto inédit de plus de cinq cents 
feuillets» conservé à la Bibliothèque de Strasbourg, et détruit avec 
elle en 1870, lui fournit la matière d'une agréable étude d^une 
trentaine de pages, qui parut en 1846. 

IL 

La Révolution de Février. — L^attitude politique de 

Mossmann en 1849. 

Au milieu des travaux littéraires qu'il méditait pour l'avenir et 
de ses occupations professionnelles, la révolution de Février vint 
surprendre Mossmann, arrêtant les uns, suspendant bientôt les 
autres, et changeant, en apparence pour toujours, le cours de sa 
paisible eustence. Le jeune bibliothécaire n'était pas seulement un 
amateur des choses du passé; il s'occupait également, avec une 
curiosité toujours en éveil, des événements qui s'accomplissaient 
autour de lui. f J'ai toujours mené, dit-il, une existence en partie 
double, entre la réalité et les espaces. » Il appartenait à cette jeunesse 
idéaliste, si dissemblable de la génération contemporaine, qui, sous 
la monarchie censitaire de Louis-Philippe, rêvait volontiers pour la 
France des destinées plus glorieuses et plus de liberté. Si la politique 
pure n'avait encore guère occupé ses loisirs, il f ambitionnait alors 
déjà de voir des transformations sociales « ; il avait été entraîné 
dans cette direction par la parole et l'exemple d'un homme qui 
exerçait alors une influence considérable à Colmar et dans tout le 
Haut-Rhin. Le docteur Jaenger, professeur à l'Ecole d'accouchement 
et l'un des praticiens les plus estimés au chef-lieu du département, 
était également un homme d'honneur dont les adversaires les plus 
acharnés reconnaissaient le désintéressement et la probité. Il s'était 
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laissé séduire par les doctrines de Saint-Simon, puis il s'était raïlîé 
au système de Fourier, et avait soutenu plus tard le chef incontesté 
de l'école, M. Victor Considérant, quand il avait posé sa candida- 
ture à la députation dans le Haut-Rhin. Jeenger était un partisan 
convaincu de réformes radicales dans Toi'ganisation de la société, 
tant pour les rapports des ouvriers et des patrons, que pour le rôle 
du capital et l'influence protectrice de l'Etat sur les classes labo- 
rieuses. Il publiait, quelques semaines après février, un manifeste 
électoral, intitulé Le principe social nouveau, où il proclamait, avec 
une grande hauteur de pensée, la nécessité de rompre avec la 
maxime : Chacun pour soi, et de fonder les réformes futures sur le 
principe unique de la solidarité. C'était, s'il est permis de dire, un 
socialiste avant la lettre; s'il passait aux yeux des conservateurs 
attardés du régime d'alors pour un rouge exalté, il était bien plutôt, 
au fond, un homme d'un caractère très doux, et d'un tempérament 
fort peu révolutionnaire.* 

La fermentation très naturelle qui se produisit dans ce milieu, 
lors du mouvement inopiné de Février, jeta le jeuQ/9 bibliothécaire 
hors de ses habitudes, bien qu'il ne semble pas avoir élé tout d'abord 
très émerveillé de la Révolution et qu'il ne se sentit pas jacobin 
du tout, f Au premier moment, écrivait-il plus tard, j'en fus renversé. 
Dans des crises pareilles, on ne peut se confiner dans ses études, 
et j'allais souvent aux nouvelles, au café. Un soir j'y rencontrai 
M® Yves, un peu lancé, qui revenait de Strasbourg, où il avait 
assisté à la proclamation de la République.' Ce spectacle avait 
évoqué en lui le mirage des grandes scènes de la Révolution et il 
tint les discours les plus incendiaires. Lui parti, j'observai l'effet 
que ce vieux jacobin, au demeurant le meilleur homme du monde, 
avait produit sur les assistants. Moi-même, pour écrire la biographie 



^ Mossmann a conservé jusqu'à la fin de sa yie une grande affection et un 
profond respect pour le docteur Jsenger et sa mémoire. Une des dernières pages 
qu'il ait écrites a été une notice biographique sur cet homme de bien dans les 
Biographies cdsaciennes, publiées par M. Antoine Meyer, à Colmar. (Tome Y, 
livraison neuvième, 18!K).) 

* Cette fête eut lieu à Strasbourg le 29 février 1848, 
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de M. Blanchard, je venais de dépouiller les procès- verbaux de 
notre ancienne Société populaire, mais comme correctif, je m'étais 
pénétré des principes que Daunou proclamait dans son Traité des 
garanties. Plus que tout autre, je fus navré des inconséquences 
d'Yves. Je ne pus fermer l'œil, et au milieu de la nuit je me levai 
pour écrire une lettre à Ignace ChauSour, afin de protester contre 
la politique que son confrère avait préconisée la veille.^ Si moi- 
même je me laissai prendre dans l'engrenage, c'est que je me disais 
que ce serait précisément en se ralliant au nouveau gouvernement 
que les bonnétes gens l'empêcheraient de verser dans les excentri- 
cités pittoresques de M^ Yves. Mais une fois dans cette fournaise et 
cette Babel — la correspondance de Proudhon rend admirablement 
Timpression de cette époque — je ne fus plus mon maître. Je subis 
des entraînements contre lesquels mon propre jugement protestait, 
mais auxquels je me soumettais par patriotisme, comptant que la 
Providence ne pouvait avoir lâché ce cx)urant sans profil pour la 
France et pour l'humanité. En dernier compte, ce qui en résulta 
pour l'Alsace, nous le savons ; mais quand arriva la catastrophe 
finale, a'ous ne sauriez croire, mon cher ami, avec quel soulagement 
je me reportai à notre protestation contre l'expédition de Rome, qui 
a été si évidemment le point de départ de la réaction, à laquelle 
nous devons d'être tombés dans l'abtme. > 

C'est avec ce détachement un peu mélancolique, mêlé d'une 
nuance de dédain, que le vieillard philosophait sur les événements 
de f848, près de quarante ans plus tard. Sans lui faire tort, on 
peut admettre que le jeune homme de vingt-sept ans n'y mit pas 
tant de façons ni de philosophie, et qu'il se laissa facilement aller, 
avec toute la fougue de son âge, aux impressions turbulentes et 
généreuses de son entourage immédiat. Nous n'avons pas besoin de 
rappeler avec quelle rapidité l'enthousiasme général des premiei*s 
mois se changea chez beaucoup en froideur, puis en hostilité profonde, 



* M. Ignace Chaaffoar avait été nommé commissaire du gouvernement pour le 
Haut-Rhin par le Gouvernement provisoire. 
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après les désastreuses journées de Juin. Mossmann resta fidèle à ses 
convictions républicaines quand la mode d'en avoir et de les montrer, 
fut décidément passée» surtout après les élections présidentielles du 
iO décembre 1848. L'avènement au pouvoir de Louis-Napoléon 
Bonaparte fit disparaître les partisans de la République des sphères 
gouvernementales^ et, a de rares exceptions près, du milieu des 
c honnêtes gens > , c'est-à-dire, selon le jargon pohtique d'alors, de 
la haute et de la moyenne bourgeoisie provinciale. 

En Alsace, où la majorité des représentants à l'Assemblée consti- 
tuante appartenaient à la gauche, et même à la gauche avancée, 
une pareille attitude du pouvoir exécutif devait inspirer de graves 
inquiétudes aux populations, travaillées en sens opposé, mais avec 
une égale activité, par le parti réactionnaire royaliste, par le parti 
clérical pur, et le parti bonapartiste, entre tous le plus dépourvu 
de scrupules. L'alliance du trône et de l'autel, pour employer 
l'expression consacrée, battait alors son plein, et pour lui tenir tête, 
les républicains de toutes les nuances associaient leurs efforts dans 
les villes et les campagnes. A la suite du docteur Jsenger, Mossmann 
était entré dans le comité de rédaction d'un journal passablement 
radical, la République populaire (Die Volksrepublik), qui se publiait à 
Mulhouse, sous la direction de M. Schmitt. Il s'était même chargé de 
l'administration de la feuille, en même temps qu'il acceptait d'être 
secrétaire d'un cercle privé, siégeant au café Scarrel et qu'on accusait, 
parmi les réactionnaires, d'être un foyer de complots rouges. Ces deux 
faits suffirent pour entraîner notre ami dans les débats du fameux procès 
intenté, en 4849, à de nombreux citoyens du Haut-Rhin, inculpés 
d'avoir essayé de renverser le gouvernement légal de la République. 
Cette affaire reste l'un des plus scandaleux parmi les procès poli- 
tiques dont le souvenir se soit conservé parmi nous. Il se rapporte, 
comme on Ta vu par la citation de Mossmann, qui précède, à 
l'expédition française dirigée contre la Ville Eternelle, complaisance 
intéressée par laquelle le futur prince-président payait l'appui 
temporaire de l'Eglise et de la Légitimité au vote du iO décembre. 

Ceux qui n'ont pas perdu le souvenir de ces temps déjà lointains. 
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au milieu des crises plus récentes, se souviennent que la gauche 
avancée de l'Assemblée législative se laissa entraîner, non seule- 
ment à protester contre cette guerre inopportune — ce qui 
était son droit et son devoir — mais encore à tenter un appel 
aux passions populaires, appel condamné d'avance à l'insuccès. La 
déclaration solennelle que la Constitution était violée par le pouvoir 
exécutif, n'eut d'autre conséquence que la ridicule échauffourée du 
13 juin 1849, au Conservatoire des arts-et-métiers. L'affaiblissement 
notable de la < Montagne t par l'élimination de toute une série de 
représentants, impliqués dans l'affaire et condamnés plus tard par 
la Haute-Cour de Versailles, fut la conséquence naturelle de cette 
grave imprudence politique. 

Les premières nouvelles, très confiises, sur la journée du 13 juin, 
arrivèrent à Colmar dans la soirée du 14, colportées par deux curés 
de Bennwihr et quelques autres voyageurs qui venaient de Stras- 
bourg. La bonne cité, si paisible d'ordinaire, fut bientôt en ébulli- 
tion. On se racontait sérieusement que Paris avait été mis en état 
de siège, que le président et les ministres étaient prisonniers à 
Vincennes, qu'à Strasbourg la garde nationale s'était emparée de la 
citadelle, etc. Dans les cafés et les brasseries on discutait, parfois 
avec plus d'ardeur que de bon sens, les mesures à prendre pour 
défendre la Constitution, violée par ceuK-là même qui avaient pour 
mission de la faire respecter. Mossmann et un autre jeune homme 
de son groupe allèrent chercher le docteur Jsenger, qui était en train 
de se coucher, et l'entrainèrent aux nouvelles. Dans la salle du 
cercle, au café Scarrel, l'effervescence était grande, on s'y poussait, 
tous criant et pérorant à la fois ; quelques-uns parlaient même de 
sonner le tocsin. Pour calmer les esprits, Jaenger proposa de convo- 
quer pour le lendemain une grande réunion populaire à Colmar, où 
se signerait une adresse contre l'expédition romaine. Il fut décidé 
qu'on lancerait immédiatement des convocations aux républicains 
des communes voisines, et Mossmann, secrétaire improvisé d'un 
comité qui n'existait pas, à vrai dire, se mit à rédiger, sur un coin 
de table, un appel, auquel chacun des assistants fournissait son 
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lambeau de phrase. Finalemeut revue par le docteur Jaenger, et 
signée par lui, cette circulaire fut immédiatement portée par des 
messagers de bonne volonté dans plusieurs des communes rurales 
de la banlieue. Elle commençait par les mots : c Citoyens, debout 
et veillons ! la Constitution est violée par le pouvoir exécutif, etc. » 
et devait fournir le noyau de Taccusation postérieure; elle fut en 
effet considérée comme un appel aux armes, bien que, verbalement 
et par écrit, on eût expressément recommandé aux gardes-nationaux 
électeurs de venir sans armes au lieu de la réunion. 

Le lendemain, quelques centaines de paysans, grands et petits 
propriétaires, des environs, arrivèrent au rendez-vous du Champ- 
de-Mars. Mais après avoir signé fort pacifiquement une protestation 
contre les agissements du gouvernement de Louis Bonaparte, chacun 
rentra tranquillement chez lui, d'autant plus tranquillement, que, 
dans la matinée du 45 arrivait enfin de Strasbourg une dépêche, 
partie depuis deux jours de la capitale, et annonçant que tout y 
était tranquille. Cette dépêche avait été reçue la veille, dès six heures 
du soir, au chef-lieu du Bas-Rhin, et elle aurait pu être à neuf 
heures à Colmar, ce qui, de l'avis de tous, des magistrats comme 
des accusés, y aurait arrêté net l'ébullition populaire. Il était presque 
impossible de ne pas voir dans l'oubli de transmission, soit une 
négligence coupable du préfet Renauldon, soit le désir d'exploiter la 
situation, en la laissant s'aggraver. Cette hypothèse est permise, 
quand on sait que le préfet du Haut-Rhin était alors le trop fameux 
César West, qui, depuis janvier 1849, avait remplacé le citoyen 
Fawtier à la préfecture de Colmar, et qui comptait parmi les par- 
tisans les plus fervents du futur empereur. 

En tout cas, le parquet de cette ville, redevenu tout à fait 
réactionnaire, et le préfet bonapartiste crurent l'occasion propice 
pour écraser les républicains du Haut-Rhin sous un procès collectif 
et les accusations les plus calomnieuses. C'était une révohition 
sociale, dirent-ils, un mouvement de < partageux > qui avait menacé 
la paix publique à Colmar, Guémar, Mulhouse, Thann et autres lieux. 
On racontait avec terreur que les gens de la campagne étaient 
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arrivés au meeting du Ghamp-de-Mars avec de grandes sacoches sur 
le dos, afin d'emporter plus commodément le butin qu'ils espéraient 
obtenir par le pillage des riches, etc. Pendant tout le mois de juillet, 
CD fit des perquisitions dans une foule de localités du département 
et l'on saisit aux bureaux des journaux républicains, comme au 
domicile privé des principaux chefs du parti, des correspondances 
et des articles réputés suspects. Chez Mossmann seul, le juge 
d'instruction emporta plus de cent soixante pièces, qui furent versées 
au dossier. Un esprit impartial n'y aurait rien trouvé qui justifiât 
tout cet appareil judiciaire, mais cela n'empêcha pas le procureur 
général Souêf, ancien magistrat royaliste, de conclure à l'existence 
d'un complot, et d'accuser les chefs du parti socialiste d'avoir 
conspiré dans le but de renverser le gouvernement de la Répu- 
blique, crime prévu par les articles 87, 88 et 89 du Gode pénal. 
En conséquence de cet acte d'accusation, douze citoyens étaient 
traduits devant la Cour d'assises, MM. le docteur JaBoger, conseiller 
général) Meyer et Liblin, directeur et rédacteur du journal démocrate 
Le Rhin, Mossmann, de la République populaire^ Beyser, de Rique- 
wihr, Pellerin, Nicot et Davin, de Mulhouse, etc. Mais on n'osa pas 
les renvoyer devant leurs juges naturels, les jurés du Haut-Rhin. 
Dans son rapport à la Cour, le procureur général eut la naïveté 
d'avouer que c parmi les hommes indépendants il n'y avait qu'une 
opinion sur le résultat du procès^ que l'acquittement était inévitable. » 
Il demandait en conséquence que les accusés fussent renvoyés 
devant le jury d'un département voisin. M. Dupin, procureur général 
a la Cour de cassation et président de l'Assemblée législative, s'em- 
pressa de faire voter ce renvoi par la Cour suprême ; de même que, 
dans un procès similaire, les accusés du Bas»Rhin, le docteur Emile 
Kùss et ses amis, avaient été renvoyés devant la Gour d'assises de 
la Moselle, de même MM. Jœnger et consorts furent traduits devant 
celle du Doubs, Pour bien apprécier l'équité douteuse de cette 
mesure, il faut savoir que les deux départements avaient envoyé à 
TAssemblée des députés en majorité réactionnaires et qu'on espérait 
y.obteniir par suite uae iCoodamoation plus éclatante. 
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La plupart des accusés du Haut-Rbin avaient pu s'échapper 
avant leur arrestation et séjournaient à Bieone, sur le territoire 
suisse, en attendant l'ouverture du procès. Mossmann, que le maire 
de Colmar, M. Cbappuis, s'était empressé de destituer, subit, seul 
avec deux des inculpés, tous les ennuis de la prison préventive, 
aggravés par des mesures de rigueur particulière/ 

Le 49 octobre 1849 ils furent enfin transportés par un train 
spécial à Besançon, où leurs coaccusés les attendaient déjà. Le 
5 novembre les débats s'ouvrirent au palais de justice de la vieille 
cité bisontine, sur la place Saint-Pierre. Tous les inculpés, salués 
par une foule sympathique, y parurent, c en frac et gilet blanc » % 
amenés par une forte escouade de gendarmes. Ils étaient assistés 
par MM. Yves et Ignace Chauffeur, du barreau de Colmar, et par 
MM. Oudet et Matthio, de celui de Besançon. La Cour était présidée, 
d'une façon fort impartiale d'ailleurs, à en juger par le compte 
rendu, par M. le conseiller Poultier«Chaussez. Le procès promettait 
de traîner en longueur, car M. Blanc, Favocat-général chargé des 
poursuites, n'avait pas assigné moins de il5 témoins à charge» 
tandis que la défense avait fait citer 35 témoins à décharge.* Tous 
les prisonniers étaient accusés solidairement de complot ; Mossmann 
était plus spécialment inculpé d'avoir lancé, dès le i 3 juin, le mot 
d'ordre à Mulhouse et d'avoir ainsi donné le signal de l'insurrection 
que le comité révolutionnaire de Golmar allait tenter, à l'instigation 
de celui de Paris. 

Les débats du procès durèrent sept jours et, dès le début, on . 
put voir combien il serait difiBcile à l'accusation d'établir l'existence 
du complot, qu'elle prétendait avoir été tramé entre les différentes 
localités du Haut*Rhin, en réponse au vote de l'Assemblée natio- 

^ Le BMn, 4 juillet, 6 jnmet 1849. On leur défendit m6me de fumer, et ce 
n'est qu'après coup que cette consolation leur fàt accordée. 

' Ils tenaient sans doute à montrer aux jurés qu'ils n'étaient pas aussi partO' 
gmx qu'on avait bien voulu le dire. 

' Les délits du procès ont été récemment remis au jour par le neveu de 
M. Jaanger, M. le docteur Sieffermann, ancien député au Reichstag, dans le 
volume inUtulé IVoo^ dtê ocmêé» dm OmA-Bhm, etc. Colmar, Barth, 1889, in-18*. 
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oale, approuvant l'expédition romaine. Les accusés étaient visible- 
ment entourés de l'estime publique, et de nombreux témoins, peu 
suspects de radicalisme, M. Ghappuis, maire de Coiroar, M. Emile 
Koechlin, maire de Mulhouse, M. Jean Kœchlin, colonel de la garde 
nationale de cette ville, M. Gustave Kiener, le grand fabricant de 
Munster, vinrent déclarer à l'envi que ces affreux rouges étaient les 
plus honnêtes gens du monde, et qu'il était absurde de leur attri- 
buer des projets anarchiques. De plus, il devint bientôt évident que 
l'instruction s'était faite avec une partialité déplorable. Nombre de 
témoins protestèrent contre les dépositions écrites qu'on leur avait 
fait signer, sans les leur lire d'abord, et mortifièrent l'avocat- 
général par une déclaration verbale toute contraire ; il fut prouvé, 
en outre, que le juge d'instruction avait insulté des témoins dans 
son cabinet, et que le procureur-général en personne en avait me- 
nacé d'autres de t les envoyer en réflexion à l'ombre » . Gela n'em- 
pécba pas M. Blanc de demander dans son réquisitoire que f l'inflexible 
sévérité de la loi frappât les accusés dans la proportion de leurs 
coupables pensées, afin que les factions apprissent que la société 
les réprouve et que la conscience publique les repousse » . 

Les avocats n'eurent pas de grands efforts à faire pour détruire 
une accusation qui croulait de toutes parts. Ils trouvèrent d'éner- 
giques accents, M. Ignace GhauQour surtout, en discutant les prin- 
cipes politiques de leurs clients, en réfutant les hypothèses hasardées 
du réquisitoire. Déjà, dans le cours des interrogatoires, ce dernier 
avait enlevé ses auditeurs, fort calmes d'ordinaire, par une éloquente 
sortie sur le patriotisme des inculpés, et les applaudissements avaient 
couvert ses paroles : c En Alsace nous sommes patriotes et nous 
resterons patriotes! » Dans sa réponse à l'avocat-général, il con- 
cluait, avec une dédaigneuse ironie, que de toutes les pièces de 
conviction apportées à la barre par ce fonctionnaire, t il ne restait 
que le coquelicot qui parait le bonnet de Farny et le mouchoir à 
carreaux d'Ortlieb^ > . Il demandait donc aux jurés < de rendre au 

^ Deux des accusés qai jouèrent nn rôle secondaire dans le procès; le mouchoir 
à carreaux figurait parmi les pièces à connction. 

t 
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pays ^immense service de flétrir, ainsi qu'ils le méritent, des procès 
comme celui qui se clôt devant eux > . 

M. Blanc ayant commis la maladresse de déclarer dans sa réplique, 
usant du patois politique des conservateurs d'alors, que i la religion, 
la famille et la propriété militaient en faveur d'une condamnation », 
et que les jurés avaient à répondre de leur verdict devant Dieu, 
Chauffeur l'écrasa par cette véhémente apostrophe : t Vous aussi, 
monsieur l'avocat-général, vous aurez à répondre devant Dieu du 
réquisitoire que vous venez de prononcer.... La France est lasse 
de ce charlatanisme, qui, à défaut de vertus, étale les mots les plus 
sacrés pour cacher ses ambitions avides et coupables. > Malheu- 
reusement, la France n^étail pas aussi lassée du c charlatanisme > 
bonapartiste que semblait le croire l'éminent jurisconsulte. Elle l'a 
payée, bien cher, cette confiance irréfléchie dans les c défenseurs 
de la religion, de la famille et de la propriété ! > 

Le li novembre, le jury de Besançon répondit à l'appel des 
défenseurs de Jsenger, Mossmann et consorts. Aux vingt-six ques- 
tions posées par le président de la Cour d'assises, il rapportait, 
après une heure et demie de délibérations, une réponse uniformé- 
ment négative, votée à l'unanimité des jurés. Quand le président 
donna lecture de Tarrêt de mise en liberté aux accusés, introduits 
entre deux gendarmes, une immense clameur de : c Vive la Répu- 
blique ! > retentit dans l'enceinte. L'avocat-général ordonne alors à 
la force armée de saisir quelques-uns des assistants, qu'il désigne 
nominativement, pour avoir troublé l'ordre et manqué de respect à 
la justice. À ce moment tous les témoins, dit le compte rendu, 
tous les Alsaciens présents s'écrient : < Arrêtez-nous tous, car nous 
avons tous crié et nous crions tous : Vive la République! ». On 
dut renoncer à réprimer l'allégresse générale, qui se manifesta plus 
bruyante au dehors quand la foule, massée sur la place de Saint- 
Pierre, eut appris l'acquittement. Le Chant du dépari, la Marseil" 
laise et le Chant des Girondins éclatèrent de toutes parts; le soir» 
un puocti d'honneur était oQert à nos compatriotes par la démo- 
cratie bisontine, puis le lendemain ils reprenaient, plus à loisir 



cette fois, le cbemio de l'Alsace. Des réceptions solennelles, des 
banquets les attendaient sur leur passage, à Baunr)e-Ies-Dames, à 
Montbéliard, Belfort et Mulhouse; dans de petites localités rurales 
du Haut-Rhin, on venait leur oQrir le vin d'honneur; il y eut même, 
parait-il, des ares de triomphe. Le soir du 13 novembre, a 6 heures, 
les voyageurs arrivaient à Colmar, où une foule nombreuse les rece- 
vait en chantant la Marseillaise.^ 

Ces hommages étaient flatteurs sans doute pour les honorables 
citoyens qui en étaient l'objet, mais ils n^empéchaient pas la situa- 
tion de Mossmann d'être des plus fâcheuses. La préfecture, ulcérée 
de sa défaite, ne dédaignait pas les persécutions les plus mesquines, 
et quoique entièrement déchargé par le verdict, le jeune bibliothé- 
caire-adjoint n'obtint pas d'être réintégré dans ses fonctions, t On 
espérait, disait la feuille démocratique locale, que M. Mossmann, 
l'un des acquittés de Besançon, reprendrait son emploi en rentrant 
à Colmar, car cette place était encore vacante ; mais nous appre- 
nons que le Conseil municipal vient de supprimer cette place. Cette 
mesure in extremis ressemble assez à une petite vengeance, d'au- 
tant plus qu'on n'avait qu'à se louer du service de M. Mossmann; 
son extrême obligeance, son exactitude, étaient connues de tous 
les habitués de la bibliothèque.' > 

m. 

Les années de Thann. — Nouveaux travaux littéraires. 

Â défaut de position oificielle, Mossmann gardait sa place de 
journaliste ; mais le journalisme républicain ne pouvait plus guère 
compter, à ce moment-là, sur une longévité que tout menaçait à 
l'envi, et les hommes et les choses. 11 dut donc songer à trouver 
quelque autre occupation pour s'assurer le pain quotidien. C'est 
alors qu'il conçut le projet d'écrire une Histoire de Colmar, qu'il 



^ Le Rhin, 14 novembre 1849. 
' Le Bkin, 3 décembre 1849. 
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Jugeait utile et nécessaire, ni celle de l'abbé Hunckler, ni celle de 
Sand, inachevée d'ailleurs, ne répondant à ce que l'on pouvait 
exiger, alors déjà, d'un bon travail d'histoire locale. 

Pour l'écrire avec la compétence voulue, il lui fallait nécessaire- 
ment le libre accès aux archives de la ville, et il le demanda comme 
une chose naturelle à Hugot, le chef dont il venait d'être officielle* 
ment séparé par l'administration municipale. Mais les événements 
qui venaient de se dérouler n'étaient pas pour resserrer les liens 
entre les deux hommes, car M. Hugot, dont la mère avait été 
filleule du roi Louis-Phîlippe, était un orléaniste convaincu et pour 
lui Mossmann était un < rouge » à tous crins. Aussi ne fut-ce qu'en 
c rechignant et en y mettant beaucoup de mauvais vouloir > , qu'il 
autorisa Mossmann à prendre copie, dans ce fonds public, d'une 
série de documents importants, dont il ne put d'ailleurs entre- 
prendre la mise en œuvre que plus tard. 

En effet, le tout n'était pas d'écrire un ouvrage ; il fallait encore 
en trouver l'acquéreur, et cela pouvait sembler fort difficile au plus 
fort de la crise politique intense que traversait alors le pays. Aussi 
notre ami fut-il très heureux quand on lui offrit, peu après, le 
poste de secrétaire de la mairie de Bitschwiller \ ce qui le forçait 
naturellement à quitter l'étude du passé, pour se consacrer tout 
entier aux questions administratives courantes, auxquelles il avait 
pu s'initier jadis dans les bureaux de la préfecture de Colmar. 
Heureusement pour lui, et pour les études historiques alsaciennes, 
il n'eut pas à rester longtemps dans une position si peu indépen- 
dante, et que le régime du Deux-Décembre ne lui aurait sans doute 
pas laissée. 11 en dut une meilleure, à tous égards, aux bienveil- 
lantes sympathies de M. Charles Kestner, ancien représentant du 
peuple à la Constituante et à la Législative, républicain convaincu, 
philanthrope éclairé, le père de ses ouvriers, qu'il avait admis de 
bonne heure à la participation aux bénéfices de son industrie. 



^ Disons pour les lecteurs étrangers à l'Alsace, que Bitschwiller est un village 
industriel du canton de Thann, ancien arrondissement de Belfort, qui comptait 
alors environ 2000 âmes. 
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Sachant la situation précaire de Mossmann, M. Kestner lui offrit 
une situation matérielle plus avantageuse, et surtout quelques loi- 
sirs, en l'appelant à Thann, comme comptable dans sa grande 
fabrique de produits chimiques. C'était le pain du lendemain désor- 
mais assuré, mais pour une volonté moins fortement trempée, cela 
aurait été sans doute aussi l'adieu définitif aux études historiques, 
Térudilion et la tenue des livres étant deux branches du savoir 
humain dissemblables et difficiles à mener de front. 

Heureusement il n'en fut rien; M. Mossmann aimait trop la 
science, il avait trop besoin d'elle pour lui devenir jamais entière- 
ment infidèle. Une fois qu'il fut au courant de la routine de ses 
fonctions nouvelles et qu'elles ne l'absorbèrent plus tout entier, il 
revint, au prix de plus d'une nuit de travail, à ses délassements 
d'autrefois, cherchant précisément dans Thistoire, comme tant 
d'autres, à cette époque néfaste, un moyen d'échapper aux tris- 
tesses du présent. 

M. Joseph LibUn, son confrère en journalisme et son co-accusé 
de 1849, avait fondé, dès l'année suivante, à Colmar la Revue 
d^ Alsace, qu'il dirige encore aujourd'hui. Il avait doté ainsi l'Alsace 
d'un recueil éminemment utile et qui est resté depuis bientôt un 
demi-siècle le point de ralliement scientifique de tous les travailleurs 
indépendants dans les deux départements du Rhin. Dès l'origine, 
Mossmann voulut payer son écot à la nouvelle Revue y et y inséra, 
de 1850 à 1854, une série d'études, relatives presque toutes au 
passé de Ck)lmar ; la plus importante était un travail très approfondi 
sur l'histoire de la Réforme dans cette ville/ D'autres sollicitations 
vinrent, quelques années plus tard, le ramener d'une façon plus 
suivie à ses recherches de prédilection. Il était occupé un jour dans 
son bureau à aligner des chiffres, quand il vit entrer un concitoyen, 
M. J. Rothmûller, homme d'initiative et artiste de talent, qui venait 
lui demander son concours pour continuer la publication, par U vrai- 
sons, d'un grand ouvrage illustré, dans le genre des Antiquités 



^ Pour le titre exact de tontes ces publications, voir la Bibliographie, 
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d'Alsace, de G. Schweighoeuser et de Golbéry. Né à Colmar, en 
1804, Rolhmûller avait réuni, dès sa jeunesse, de nombreuses 
vues des monuments principaux et des sites les plus pittoresques 
de notre province. Il en avait publié un premier recueil en 1839, 
et maintenant, revenu au pays, après un long séjour à Vienne et 
à Munich, il voulait reprendre et développer ce premier travail. 
Pour rédiger le texte historique de son Musée historique et pitto- 
resque de l'Alsace, il s'était adressé tout d'abord à un littérateur 
d'un certain talent, M. Th. de Morville de Rouvrois, qui avait 
publié en 1844, chez Risler, à Mulhouse, un Voyage pittoresque en 
Alsace. Cet t esprit gaulois, naturalisé alsacien > comme l'appelait 
la Revue d'Alsace, ne suffisant pas au dessinateur, qui prenait la 
partie scienlifique de son travail fort au sérieux, Rothmûller 
demanda et obtint le concours de M. Louis Levrault, infiniment 
plus versé que son prédécesseur dans la connaissance de notre passé 
local. M. de Morville n'avait rédigé que les quarante premières 
pages d'un texte passablement superficiel. L'auteur de V Essai sur 
Vancienne monnaie de Strasbourg et de nombreuses autres études 
alsatiques, continua son travail dans un esprit plus scientifique. 
J'ignore pour quels motifs sa collaboration fut à son tour suspendue. 
Mais à la page 157 du Musée on peut lire la note suivante : 
« M. Mossroann, à qui notre recueil doit déjà d'importantes notices 
sur Colmar, veut bien se charger d'écrire le texte de cette livraison 
et de quelques-unes de celles qui suivront. > Mossmann ne rédigea 
pas seulement c quelques-unes > de ces livraisons, mais toutes les 
suivantes, jusqu'à la vingt-cinquième, qui terminait le premier 
volume, consacré au Haut-Rhin. A ce moment Rothmûller tomba 
malade et mourut à Colmar le 10 février 1862. Comme il était son 
propre éditeur, la publication s'arrêta brusquement, et le second 
volume, qui devait comprendre le Bas-Rhin et dont toutes les 
planches étaient prèles, dit-on, ne vit jamais le jour. 

Mossmann n'avait pas abordé sans hésitation le travail considé- 
rable qu'on lui demandait à Timproviste. t Ce me fut comme un 
coup de poing dans l'estomac », m'écrivit-il familièrement plus 
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tard ; c le manque de livres, Téloignement de mon centre naturel 
de gravitation, le peu de loisirs que me laissait la besogne journa- 
lière, tout cela me sembla d'abord devoir amener un refus absolu. » 
Mais il ne put résister à la tentation de s'exercer, une fois de plus, 
à relater, au moins partiellement, le passé de FAlsace, et avec 
Tapplication consciencieuse qui le distingua toujours, il entreprit 
un labeur, qui, dans sa situation particulière surtout, était loin 
d'être facile. Sa plume a rédigé les chapitres consacrés à Ck)lmar, à 
Rouffach, Sellz et Guebwiller, et a leurs environs plus ou moins 
immédiats. C'est sa collaboration au Musée historique et pittoresque 
de Rothmùller qui rappela l'attention du public lettré d'Alsace sur 
l'auteur, un peu oublié depuis les jours orageux de 1849, et surtout 
depuis la publication de la Chronique de Guebwiller, qui remontait 
à près de vingt ans. Ses récits, d'un ton populaire, mais où chaque 
page décelait l'élude intime des sources et la maturité du jugement 
historique, firent sentir aux juges compétents tous les progrès 
accomplis depuis l'esquisse imparfaite tentée par le jeune homme 
dans VHistoire des villes de France d'Aristide Guilbert. 

A peu près vers la même époque, M. Tabbé Hanauer, jeune 
encore, préludait aux savants travaux qui lui valent aujourd'hui 
l'estime et la reconnaissance des historiens et des économistes de 
notre province, par des attaques, parfois plus vives que fondées, 
contre les productions scientifiques d'autres confrères alsaciens. Il 
s'engageait alors volontiers — il y a trente ans de cela — dans 
d'ardentes polémiques, tantôt avec MM. Gérard et Liblin, tantôt 
avec M. Ignace ChauRbur. S'ofiusquant d'une série de faits énoncés 
et commentés par M. Mossmann dans son Etude sur la Réforme à 
Colmar, il le prit également à partie. A tort ou à raison, — nous 
ne saurions le dire — , Mossmann crut cette attaque inspirée par 
son ancien supérieur, M. Hugot, qui lui faisait c dénier de la sorte 
ses droits et sa capacité d'historien * . Il en conçut un vif chagrin, 
et désireux de se « réhabiliter > , comme il le disait, dans l'opinion 
publique, il se mit à composer ses Recherches sur l'ancienne consti- 
tution de la ville de Colmar^ à l'aide des documents recueillis autre-» 
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fois «ux archives, qu'il venait d'étudier à fond, et dont il avait pu 
apprécier toute l'importance/ Nous croyons qu'il s'exagérait singu- 
lièrement l'eRet que cette polémique, inspirée surtout par des ardeurs 
confessionnelles, pouvait avoir produit sur le public; mais il ne faut 
pas trop se chagriner de son dépit, car il nous a valu un excellent 
travail. En effet, ce mémoire est le premier grand travail purement 
scientifique qu'il ait composé et le fruit d'une analyse pénétrante 
des institutions communales du moyen âge. Mossmann le publia 
d'abord dans le Bulletin de la Société pour la conservation des monu- 
ments historiques c^ Alsace, puis dans un tirage à part, dédié à son 
ancien défenseur de Besançon, M. Ignace Chauffeur. 

En même temps qu'il prenait ainsi place dans la phalange, assez 
peu nombreuse, des historiens locaux, vraiment à la hauteur de la 
science, il nouait certaines relations personnelles qui devaient avoir 
une influence décisive sur ses études ultérieures. M. Frédéric Engel- 
DoUfus, le grand fabricant de Dornach, cherchait alors un auxiliaire 
capable, pour l'aider dans les recherches historiques sur le passé de 
Mulhouse qu'il poursuivait, à titre de délassement utile, au milieu de 
son vaste labeur industriel. On me permettra de citer ici Mossmann 
lui-même, et ce qu'il dit de ses premiers rapports avec l'esprit 
supérieur et le grand homme de bien qui fut pour lui, jusqu'à la 
fin, un véritable ami. < Auguste Stœber, dit-il, lui désigna un 
ancien employé des Archives et de la Bibliothèque de Colmar, dont 
les circonstances avaient fait un commis-négociant et qui, tout en 
pâlissant sur ses chiffres, s'occupait encore d'études d'histoire, qui 
l'avaient charmé dès sa jeunesse. N'y avait-il pas une certaine 
conformité entre le grand industriel qui cherchait dans le délasse- 
ment de l'esprit une diversion au souci des affaires, et le modeste 
employé qui prenait sur ses loisirs, sur son sommeil, pour fournir 
au Musée historique et pittoresque une partie de son texte?... 
M. Engel m'avait offert d'abord de m'attacher à sa maison, où 
j'aurais partagé mon temps entre les recherches historiques et la 



' Ce travail est daté de Thann, 28 février 1861. D ne fat publié qu'en 1863. 
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statistique industrielle, mais j'étais sur les rangs pour succéder à 
Colmar à mon ancien maître, le savant M. Hugot, qui venait de 
mourir.... Tous les dimanches me ramenaient à Mulhouse (aux 
archives). Je n'interrompais mon travail que pour passer une ou 
deux heures à Dornach, où M. Engel se plaisait à m'entretenir de 
ses projets.* » 

Les lignes qui précèdent font allusion à un changement considé- 
rable dans l'existence de M. Mossmann, à son entrée, ou si l'on 
préfère, à sa rentrée dans les fonctions qu'il occupa pendant près 
de trente ans et qui lui permirent enfin de se livrer tout entier à 
ses travaux préférés. On comprend combien, au milieu de ce réveil 
forcé de toutes ses aspirations scientifiques, devaient lui peser les 
occupations techniques auxquelles il était tenu de consacrer la ma- 
jeure partie de son temps. Non pas qu'il fût malheureux à Thann ; 
il y avait trouvé des amis ; il s'y était créé un foyer domestique en 
épousant M""" Marie-Joséphine Dengler; il s'y sentait heureux au 
milieu de sa jeune famille. Mais son rêve favori n'en restait pas 
moins de reconquérir un jour sa place dans une sphère plus exclu- 
sivement intellectuelle et de revenir pour cela dans sa ville natale, 
qu'il avait habitée pendant trente ans. L'état de santé de M. Hugot 
lui permettait d'entrevoir, à travers bien des difBcultés, la réalisa- 
tion de ses vœux. En effet, depuis 1862, cet estimable savant était 
gravement atteint ; à ses souffrances physiques était venu s'ajouter 
l'ennui de ses démêlés, fort vifs à certains moments, avec ses supé- 
rieurs administratifs; l'impossibilité où il s'était vu de mener à 
bonne fin aucun de ses grands projets littéraires, longtemps caressés, 
ni V Histoire monétaire d'A hace, ni V Histoire de la Décapole, avait 
assombri et lassé son esprit, naturellement enclin à la misanthropie. 
Il s'éteignit enfin le 7 juin 1864, et Mossmann, encouragé de divers 
côtés, vint poser sa candidature à une partie au moins de la suc- 
cession vacante. Il méritait à tous égards cette place d'archiviste, 
assez modeste au point de vue pécuniaire, mais faite à souhait 



^ Vie de Frédéric Engd-DoafuB, pÈg^ ^. 
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pour un travailleur intrépide comme lui; il Tobtinl, mais non sans 
qu'il y eût eu lutte d'influences contraires, soit qu'il se soit agi de 
vieilles rancunes personnelles, soit qu'on ne pût se décider, dans 
certains milieux, à pardonner à l'ancien adversaire de l'expédition 
romaine. Toujours est-il que personne, ni l'administration, ni le 
public, n'eut jamais à regretter de voir IMossmann au poste d'archi- 
viste municipal. C'était, selon la formule anglaise, the right man 
in the right place, 

IV. 
Les années de Colmar avant la guerre. 

Nul ne connaissait, comme Mossmann, le dépôt scientifique dans 
lequel il avait tant travaillé jadis et qui était désormais confié à ses 
soins; nul n'était plus désireux de l'ouvrir largement au public, 
tout en se promettant de l'exploiter abondamment lui-même. Les 
savants, ses compatriotes, tout comme ceux de nationalités étran- 
gères, n'ont jamais eu qu'à se louée de sa parfaite obligeance* et 
des renseignements compétents qu'il prodiguait à ceux qui les solli- 
citaient auprès de lui. Pendant vingt-huit ans, et plus, M. Mossmann 
a dirigé les archives de l'ancienne ville impériale, présidente de la 
Décapole; tout en ne négligeant en rien le côté professionnel de sa 
tache, tout en poussant énergiquement l'inventaire de ses divers 
fonds, jusqu'à une époque relativement récente, il a pu faire paraître, 
grâce à son acharnement au travail, qui était un véritable besoin 
pour lui, une série considérable de mémoires et de volumes, tous 
relatifs à l'histoire de l'Alsace et basés sur des documents inédits et 
des sources nouvelles. C'est là, dans cette salle voûtée des archives, 
au rez-de-chaussée des Unterlinden, que Mossmann a, depuis lors. 



' Mainte préface de savants indigènes et étrangers en témoignerait an besoin. 
Je ne citerai, comme exemple des regrets nnanimes que laisse Mossmann, à cet 
égard, que la brochure Am Grabe Mossmann' 8 de M. le professeur Albrecht, de 
Colmar, l'érudit éditeur du CartiUaire des Biheaupierre^ par laquelle ce savant a 
tenu à s'associer au deuil général de ses concitoyens. 



— 31 — 

le plus volontiers vécu ; c'est là qu'il aimait à se consoler des ennuis 
et des amertumes du présent dans l'étude des reliques du passé. 

Les ennuis, quelquefois sérieux, quelquefois aussi consistant seu- 
lement en légers coups d'épingle, ne lui ont pas plus manqué depuis 
le jour où il est revenu à Colmar que durant la douzaine d'années 
passées dans la jolie vallée de la Tbur, à l'ombre du clocher de 
Saint-Thiébaut. Ils n'ont jamais manqué à personne ici-bas, et pour 
dire ici franchement toute notre pensée, nous croyons que notre 
ami s'en est parfois un peu trop affligé, quand il lui semblait qu'on 
dénigrait son zèle toujours égal ou que, dans certaines sphères de 
sa ville natale, on n'estimait pas sa science a sa juste valeur. Il a 
été d'une sensibilité extrême sous ce rapport, et cela l'a fait beau- 
coup souffrir. Dans l'une des dernières pages qu'il ait écrites, dans 
la notice biographique consacrée à son ami M. Joseph Coudre, 
l'archiviste de Mulhouse, on trouve quelques lignes qui trahissent 
toute l'amertume que réveillait en lui le souvenir de ces injustices 
passées. Il y rend un chaleureux hommage au désistement volon- 
taire du défunt en face de l'œuvre de son aine, t alors qu'il voit tant 
d'autres hommes éminenls, que le succès a comblés, ne pouvoir 
dissimuler leur déplaisir du mérile que l'étude désintéressée procure 
aux plus humbles. Parfois les souffrances de Tamour-propre les 
portent à des actes que des concurrenls et des compétiteurs ne se 
permettraient pas, même dans les luttes pour l'existence. Mais un 
moraliste l'a dit, même dans les plus grandes et les plus fortes âmes 
il y a souvent des coins obscurs, où grouillent vaguement les pas- 
sions les plus vilaines.* » 

Cela ne veut pas dire que Mossmann fût rebelle à la critique ou 
en voulût le moins du monde à ceux qui relevaient les lacunes ou 
les rares erreurs dans ses travaux scientifiques. Il savait trop bien 
que tout progrès sérieux n'est obtenu qu'à ce prix, et que l'amour- 
propre du savant doit toujours s'effacer devant l'intérêt supérieur 
de la science. C'est très sincèrement qu'il m'écrivait, en 1808, à 



* BidleHn de la Société industrielle de Mulhouse, octobre 1692. 
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propos de quelques observations faites sur un de ses mémoires : 
« Croyez que je tiendrai toujours plus à votre sincérité qu'à vos 
éloges. Plus d'un bon esprit n'a pas répondu à ce qu'on attendait 
de lui, faute d'avoir été averti par la critique. » Mais il supportait 
mal l'avertissement quand il ne sortait pas d'une bouche compé- 
tente, et surtout quand il sentait que, sous le masque scientifique, 
c'étaient des motifs moins purs qui poussaient à l'attaquer. 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs de ces grands et de ces petits ennuis, 
amenés dans le Colmar d'alors par le conflit de tant d'amours- 
propres, toujours en éveil, et par la présence de tant d'hommes 
vraiment distingués, qui s'y disputaient un entourage d'admirateurs 
forcément assez restreint, on ne saurait nier que ces premières 
années du nouveau séjour de Mossmann a Colmar n'aient été pour 
lui des années d'une activité régulière et féconde. Stimulé par la 
présence d'un entourage plus savant, désireux de fournir ses preuves 
et d'entrer pour ainsi dire, de plein pied, dans ce cénacle colma- 
rien, où brillaient alors les Chaufiour, les Gérard, les Liblin, les 
Véron-Réville, le nouvel archiviste fit paraître coup sur coup toute 
une série d'études. 

L'année 1866 vil la publication du petit volume intitulé Murbach 
et Guebwiller, histoire d'une abbaye et d'une commune rurale d' Al- 
sace, et la brochure : Etude sur les Juifs de Colmar. En 1868 
Mossmann écrivit la Guerre des six deniers à Mulhouse, en 1869 
Les Anabaptistes à Colmar, 1554-1555, et un mémoire sur .les 
Contestations de Colmar avec la Cour de France, ISil-lGiS. La 
plupart de ces brochures étaient des réimpressions ou des tirages à 
part de publications périodiques diverses, le Bulletin des monuments 
historiques, la Revue de VEst, qui paraissait alors à Metz, etc. En 
même temps il fournissait à son ami, M. Auguste Stœber, le savant 
professeur et bibliothécaire de Mulhouse, de nombreuses commu- 
nications de pièces inédites, pour son annuaire historique et litté- 
raire, YAlsatia. Il me pressait d'accepter la rédaction d'une Biogra- 
phie alsacienne, proposée au concours par la Société industrielle, en 
me promettant le concours le plus efficace. Pris par d'autres travaux 
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qui, malheureusement, n'ont jamais été achevés depuis, je me refu- 
sais à ses instances, et j'en ai eu depuis quelques remords. Il n'eut 
point de repos qu'un autre de ses amis, M. George Stoffel, alors 
percepteur à Habsheim, n'eût assumé la responsabilité du grand 
Dictionnaire biographique d'Ahace^ dont l'index alphabétique seul 
a paru, avec quelques notices-spécimens rédigées par Stoffel, Aug. 
Stœber, Mossmann et moi-même. Il s'intéressait si vivement à 
cette entreprise, qu'il abandonna toutes ses riches collections pour 
l'histoire littéraire de notre province à Stoffel, afin de lui faciliter la 
besogne et de hâter son travail. Il poussa également, dans la mesure 
de son influence, à la publication de la collection des Chroniques 
d'Alsace inédites, que la Société des monuments historiques devait 
entreprendre en 1869, publication que l'hostilité secrète des uns 
et l'indifférence du grand nombre fit honteusement échouer alors. 
Il connaissait bien les motifs intimes de cet échec quand il m'écri- 
vait, après l'abandon de l'entreprise : c Ce qui a fait échouer la 
publication de Specklin (le chroniqueur protestant strasbourgeois 
par lequel je devais inaugurer l'entreprise), c'est surtout la ques- 
tion confessionnelle ; ah I le beau progrès que nous avons fait depuis 
vingt ans ! » 

Nommé correspondant du Ministère de l'instruction publique pour 
les travaux historiques, il devenait bientôt aussi correspondant de 
la Société des antiquaires de France et de la Société industrielle de 
Mulhouse. Il ne se contentait pas d'étudier le passé de l'Alsace. 
Désireux de faire connaître au public français un des ouvrages les 
plus distingués de l'historiographie allemande, il avait entrepris, 
avec son ami, M. Th. Leclaire, professeur au lycée ^e Golmar, la 
traduction de la belle Histoire de rantiquité de Max Duncker. Le 
premier et unique volume de ce travail, embrassant l'histoire de 
l'Egypte, parut à Paris, en 1865, et j'ignore pour quel motif il ne 
fut pas continué. Il collaborait également à la Revue critique d'his- 
toire et de littérature que MM. Gaston Paris, Paul Meyer et leurs 
amis venaient de fonder en 1866. Enfin, dès ce moment, il com- 
mençait â réunir les premiers matériaux de son Cartulaire de Mul- 
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hotise, qui devait èlre l'œuvre capitale de son âge mûr et de sa vie 
tout entière. Il était allé pour quelques jours en Suisse, afin d'ex- 
plorer dans ce but je ne sais plus quelles archives, c Je suis revenu 
émerveillé de la marche des études historiques en Suisse » , m'écri- 
vait- il à son retour, en septembre 1868. « Nous avons encore beau- 
coup à faire pour arriver à ce niveau. Je suis résolu à publier le 
plus de textes possible. C'est évidemment ce que Ton apprécie le 
plus à l'étranger, et qui sait? Peut-être en aurons-nous le contre- 
coup en Alsace. > 11 revenait sur cette idée l'année suivante» en 
me disant, le 27 juin 1869 : < Il y a dans nos archives une mine 
de renseignements curieux pour l'histoire de la Guerre de Trente 
Ans, et nous ne pouvons plus imiter le silence prudent de Strobel, 
qui a complètement escamoté l'action diplomatique pendant cette 
période de nos annales. Dussions-nous être accusés de manquer de 
patriotisme, de travailler pour les intérêts prussiens, il faut que 
nous fassions la vérité autour de ces événements. > Nous aimons à 
citer ici ces paroles, parce qu'elles montrent bien quel était chez 
Mossmann le respect qu'il professait pour la vérité historique et 
combien il la plaçait bien au-dessus de tous les partis et toutes les 
dissidences nationales, religieuses ou politiques. 

V. 

La guerre de 1870-1871. — Travaux scientifiques 
de Mossmann, de 1871 à 1883. 

C'est au milieu de ces études paisibles que le cataclysme de 1870 
vint le surprendre. Ce dernier mot n'est pas absolument exact peut' 
être, car il fut un des rares esprits qui craignaient, dès le début, 
une catastrophe. • Pour nous autres Français de ce côlé^ci des 
Vosges, a-t-il écrit plus tard, l'aveuglement général était stupéfiant. 
Nous courions le risque de faire douter de notre patriotisme en ne 
taisant pas les angoisses que nous ressentions. Je me souviens de 
la réponse que me fit un jour un haut fonctionnaire du Ministère 
de l'intérieur, inspecteur général des archives, membre de l'Institut» 
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à qui je faisais observer que l'Alsace était l'enjeu, et que, la guerre 
éclatant, nous serions eu prenoiëre ligne pour recevoir les coups : 
c Douteriez-vous peut-être que nous ne soyons à Berlin bien avant 
que les Prussiens soient ici?^ > 

Cependant il n'avait pu s'imaginer, aussi peu que tant d'autres 
millions de compatriotes, la légèreté absolue, l'effrayante incapacité 
des gouvernants de la France d'alors. Encore au moment où la 
guerre était déjà déclarée, il écrivait à M. Engel-Dollfus, le 27 juillet 
4870, une lettre, dans laquelle il lui disait qu'il lui paraissait 
impossible que ce grand choc de deux peuples en armes n'eût pas 
finalement d'beureux résultats pour la cause sacrée de la civilisation 
et de l'humanité. Après de sanglantes batailles, il entrevoyait la 
création d'une autre Belgique, d'une autre Suisse, au moyen de la 
neutralisation des provinces rhénanes, imposée par la France victo- 
rieuse.' Un avenir bien prochain devait le désabuser de ces vains 
rêves. Après l'échec de Wissembourg et le désastre de Wœrth, il 
vit l'Alsace envahie, et bientôt abandonnée aux vainqueurs. Taudis 
que Strasbourg, entouré d'adversaires insaisissables, accablé de pro- 
jectiles, dévoré par les flammes, n'avait point le loisir de songer à 
autre chose qu'à défendre son existence et à maudire ses ennemis, 
les habitants du Haut-Rhin, plus à plaindre peut-être, voyaient le 
péril s'approcher lentement de leurs foyers, impuissants à parer le 
danger, exaspérés de ne rien pouvoir pour sauver la patrie. Il faut 
relire dans le Journal d'un hiibitant de Colmar^ si fidèlement tenu 
par M. Julien Sée, rédacteur du Courrier du Haut-Rhin^ l'angoissant 
tableau de ce supplice à petit feu, la surexcitation des esprits, le 
fanatisme religieux ne craignant pas, à ce moment suprême, de 
semer la discorde au milieu des citoyens. Dès le 8 août, la muni- 
cipalité de Colmar crut devoir aviser ses administrés de l'arrivée 
prochaine des Prussiens, et les inviter au calme et à la résignation, 
et cependant les premières troupes ennemies n'entrèrent dans la 



^ ViedeFféd,Engel'Doafu8y^.^^. 
* Vie de F. Engd-Doafui, p. 99. 
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ville que le 13 septembre, pour en repartir deux jours plus tard; 
ils n'y revinrent d'une façon définitive que le 8 octobre. Pendant 
tout ce temps, l'effervescence fut grande dans la population; on 
croyait voir partout des traîtres et des espions, si bien que Mossmann 
lui-même fut arrêté comme tel un beau jour, étant en promenade, 
au village de Biesheim, près de Neuf-Brisach/ 

Quand l'occupation fut enfin consommée, un autre supplice com- 
mença pour les cœurs fidèles de la patriotique Alsace. Dans ce long 
et tragique hiver, qui ne s'effacera jamais de la mémoire de ceux 
qui l'ont vécu, il fallut assister, désespérés et muets, à la lente 
agonie de la France et chaque jour leur arrivait, avec une régularité 
monotone, l'annonce de nouvelles catastrophes. Les deuils privés 
se mêlaient au deuil public; le 2 décembre 1870, Mossmann perdait 
le dernier de ses frères, frappé à la tête de sa compagnie, sur le 
champ de bataille de Patay.' La consolation même d'un échange 
de tristesses avec leurs amis était alors, pour la plupart, à peu près 
impossible. Ce n'est qu'en février 1871 que je pus avoir enfin des 
nouvelles directes de mon ami, que j'avais quitté si vaillant et 
dispos, au printemps de 1870. J'avais à lui écrire au sujet d'une 
visite que je venais de faire à H. LibUn, à la prison de Strasbourg, 
où l'avait mené un article du Glaneur^ qui le fit condamner, un 
peu plus tard, par le conseil de guerre, à de longs mois de déten- 
tion dans une forteresse. 

Mossmann me répondit, le 16 février, par une longue lettre, dont 
i'extrais quelques lignes, qui feront voir son état d'esprit à ce 
moment : c Moins qu'un autre, disait-il, je suis responsable de nos 
désastres. J'ai été du petit nombre d'hommes qui, comme le docteur 
Jœnger et le docteur Kûss, ont protesté, en 1849, contre l'expédi- 
tion de Rome, ce point de départ de la réaction qui a mené la 
France où elle est. Depuis, la main sur la conscience, je n'ai jamais 
dit oui, parce que l'arbitraire et la corruption du pouvoir m'ont 



^ J. Sée, Jaumal, p. 50. 

' Vie d'Enga-DoafuB, p. 102. 
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toujours plus effrayé que l'épouvantail socialiste. Je n'ai jamais pu 
comprendre qu'après la guerre du Mexique, non pas le servumpecus 
du suffrage universel, mais des hommes intelligents aient pu renou- 
veler le blanc-seing de Thomme du Deux-Décembre. Le mal est 
fait, il faut savoir le subir. L'Alsace, moins coupable peut-être que 
d'autres provinces, sera le bouc émissaire, chargé d'expier les péchés 
d'IsraêLfi Et il ajoutait, tant son sentiment profond d'impartialité 
dominait la situation la plus douloureuse : c Avant cette débâcle, 
je voyais que la France avait beaucoup à emprunter à l'Allemagne ; 
aujourd'hui, je vois encore en France, bien des choses dont l'Alle- 
magne aurait à faire son profit. > Il terminait par ces mots : 
c Cherchez votre force dans le travail ; c'est la seule chose au monde 
qui ne soit pas vanité et illusion. > 

Lui-même, il s'efforça tout le premier à pratiquer vaillamment 
cette philosophie du travail qu'il prêchait aux autres, alors que 
toute consolation différente leur était défendue. Mis en réquisition 
à l'Hôtel de ville, dans les premiers mois de l'occupation, à cause 
de sa connaissance de l'allemand, et des connaissances pratiques, 
acquises autrefois dans ses emplois antérieurs, il s'y rendit assez 
utile à ses concitoyens pour que la municipalité le priât de rester 
a ce poste improvisé. Il consentit â remplir les fonctions de secré- 
taire général de la mairie, « dans l'espoir qu'il trouverait â s'ad- 
joindre un collaborateur, qui lui donnerait le loisir de continuer son 
inventaire » . Nous ajouterons de suite, pour n'avoir point â y 
revenir, qu'il resta à ce poste administratif jusqu'au moment où 
M. de Peyerimhoff, qui avait, pendant de longues années, géré les 
affaires de la ville, fiit suspendu de ses fonctions (en 1876, si je 
ne me trompe) et remplacé comme maire par un commissaire du 
gouvernement, immigré. Ce jour-là, Mossmann quitta, lui aussi, 
l'Hôtel de ville, pour revenir entièrement à ses vieilles salles basses 
du doitre des Dominicains. 

Ces fonctions administratives lui prirent toujours beaucoup de 
temps et furent parfois bien pénibles dans les premières années 
après la conquête, où tant de changements vinrent bouleverser et 
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froisser les habitudes et les traditions établies; cependant notre 
ami n'a jamais publié davantage que dans ces temps douloureux. 
Averti par la catastrophe lugubre de nos grandes bibliothèques 
strasbourgeoises, il sentait toute la fragilité de la protection que nos 
dépôts publics pouvaient offrir, en cas de guerres semblables, aux 
documents du passé. Il était comme tourmenté par le besoin d'en 
arracher, pour sa part, autant que possible aux désasti%s futurs, 
qu'il craignait, après en avoir vu anéantir un si grand nombre sous 
les projectiles ennemis. Les chroniques de Strasbourg, qu'on avait 
presque dédaigneusement refusé d'éditer naguère, avaient disparu ; 
il réussit, à sa grande joie, à faire entreprendre la publication de 
celles de Colmar par un éditeur courageux de ses amis, M. J.-B. Jung. 
Un jeune et habile journaliste, que nous avons déjà nommé, et 
auquel la guerre avait fait des loisirs, M. Julien Sée, poussé par 
son goût pour les études historiques, et guidé par les conseils 
précieux de Mossmann, mit au jour toute une série de textes inédits 
de Jean Sloltz, Jean Joner, Ambroise Mûller, Dominique Schmutz, 
' etc., qui présentaient un intérêt sérieux pour l'histoire locale du 
XVP au xvm* siècle. 

Il m'exhortait à m'associer à ces travaux, à faire imiter à 
Strasbourg l'exemple de Colmar, sans me laisser paralyser par la 
destruction de tant de trésors scientifiques, irréparablement perdus, 
ni surtout aussi par la crainte de voir des travaux de ce genre mal 
jugés par une opinion publique irritée et quelque peu désorientée 
par les passions du dehors. C'est dans nos entrevues assez fréquentes 
et dans notre correspondance assidue, de 1871 à 1873, qu'il m'a 
le plus nettement exposé ses principes et que l'amitié de l'homme 
mûr et du confrère plus jeune s'est scellée par une entière commu- 
nauté de convictions sur le rôle de la vérité scientifique et le devoir 
de l'affirmer au milieu des plus violents bouleversements politiques. 
Ces principes, je les avais résumés dans la dédicace de ma petite 
Chronique strasbourgeoise de 1672 à 1684, qui parut précisément 
dans la collection de M. Jung, à Colmar, il y a maintenant vingt 
ans. Rédigée avec une ardeur juvénile, qui ne me soutient plus 
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toujours aujourd'hui, cette dédicace à M. Mossmann n'en reste pas 
moins l'expression la plus authentique de ses convictions, comme 
des miennes. A ce titre, on me permettra d'en donner ici quelques 
passages, d'autant plus que, les scrupules de l'éditeur aidant, l'épitre 
dédicatoire fut fortement rognée et mutilée précisément de cette 
déclaration de principes, qui choquerait, pensait-il, également les 
gens de droite et ceux de gauche, au détriment matériel de toute 
l'entreprise. 

Après avoir exprimé à Mossmann mes sentiments personnels de 
reconnaissance et d'affectueuse estime, je continuais ainsi : « Mais 
ce qui, je l'avoue, m'a toujours plus particulièrement attiré vers 
vous, c'est que vous étiez un des hommes, trop rares dans notre 
pays, qui, tout en vivant de la vie moderne, tout en partageant 
les aspirations, les joies et les douleurs de la génération présente, 
n'ont pas cru devoir renier tout souvenir de son passé. Vous n'avez 
point été de ceux, qui, en bien petit nombre, à force de rêver aux 
siècles disparus, avaient fini par ne plus être de leur époque et de 
leur pays; de même vous avez refusé d'être de ceux, qui, pour 
mieux prouver la sincérité de leurs sentiments patriotiques, croyaient 
ou faisaient semblant de croire que l'histoire de l'Alsace n^avait 
commencé qu'eu 1789. Je n'ai jamais compris, pour ma part, cet 
exclusivisme indigne de la science et presque contre nature. Je n'ai 
jamais cru que les convictions les pjus fermes et l'attachement le 
plus absolu aux principes pussent se perdre ou s'amoindrir, en 
rendant justice au passé, en admirant les hauts faits accomplis par 
nos ancêtres dans d'autres siècles et sous d'autres drapeaux. 

• Tous les sentiments sincères ont droit aux sympathies de 
l'histoire, comme toutes les violences injustes doivent subir ses 
arrêts. Mon cœur strasbourgeois sait battre encore quand je me 
reporte aux victoires remportées, il y a des siècles, par mes com- 
patriotes, sur Gauthier de Géroldseck ou Charles-le-Téméraire, 
comme il bat au récit de la vaillante conduite de tant de nos enfants 
d'Alsace sur de récents champs de bataille. Je respecte profondément 
la douleur légitime de la vieille rêpubli(iue de Sirasboury, lorsqu'elle 
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dut ouvrir, en 1681, ses portes à Louis XIV, comme je réclame le 
respect pour la douleur oon moins légitime, et plus profonde assuré- 
ment, des Strasbourgeois de 1870, lorsqu'eux aussi, mais après de 
bien autres souffrances, virent pénétrer dans leur enceinte les 
bataillons du vainqueur. 

« Que peut-on gagner à falsifier l'histoire ? Je ne sais ; peut-être 
l'approbation de quelques esprits bornés, qui ne détachent point 
leurs idées politiques de quelques faits erronés, inculqués depuis 
leur enfance, et qui craignent apparemment de perdre leurs convic- 
tions les plus chères, lorsque, au lieu de les fonder sur des erreurs 
historiques, ils ne pourront plus les appuyer que sur les principes 
éternels de la morale et du droit. Mais je sais bien, par contre, ce 
qu'on y perd. On y perd l'estime et le respect de soi-même, on y 
perd le droit de se regarder comme un travailleur sérieux dans le 
champ de la science, on y perd surtout le droit de combattre tous 
ceux qui, d'un côté comme de l'autre^ tâchent trop souvent de 
falsifier les faits, ou de les escamoter au profit des passions politiques 
et religieuses, et qu'on peut qualifier à bon droit d'empoisonneurs 
de la science et de la morale publique. 

i Ce sont là, je le sais, vos convictions comme les miennes ; 
elles datent de loin, et de récentes catastrophes n'ont point changé 
celte manière de voir. Arrêtés un moment en face de tant de ruines, 
nous avons repris déjà, nous continuerons ensemble nos études sur 
l'histoire de notre province.... Poursuivons ces efforts, quelque 
isolés qu'ils puissent être I II en est, vous ne l'ignorez pas, qui 
blâment nos travaux, qui les trouvent déplacés dans la crise que 
nous traversons, qui nous reprochent, comme une complicité morale, 
de raconter ce passé, dont on s'applique, autour de nous, à réveiller 
le souvenir. D'autres, au contraire, nous adressent des reproches 
opposés, et, tout en trouvant naturel que nous laissions parler à 
nos ancêtres leur langue maternelle, ils afiectent de trouver inouï 
que nous nous permettions encore de parler la nôtre. 

c Ne nous laissons point détourner de notre voie par ces accusa- 
lions contradlcloires ; cherchons aujourd'hui, comme autrefois, plus 
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qu'autrefois même, puisque le présent est plus sombre, une conso- 
lation dans le travail et le devoir accompli. Quand les catastrophes, 
qui bouleversent les empires, éclatent, quand tout croule et s'affaisse 
autour de nous, quand les uns désespèrent et quand les autres 
s'aplatissent, l'obscur citoyen ne peut changer sans doute, ni le 
cours des événements, ni la direction des esprits. Mais il peut 
sauver, il se doit à lui-même, de sauver du naufrage les deux biens 
les plus précieux, sans lesquels la vie n'aurait plus de valeur» 
l'amour d'un travail sincère et le sentiment de sa dignité personnelle. 
Heureux quand il y peut joindre encore l'espérance ! » 

A ces lignes, M. Mossmann répondait, le 24 juin 1873, par une 
lettre dont je transcris le passage suivant : < Mon cher ami, 
je suis extrêmement touché et je vous remercie de votre dédicace. 
Le témoignage que vous m'y donnez est la meilleure récompense 
que j'aie jamais obtenue. Quoi qu'il soit bien dangereux d'être ainsi 
traité en prophète parmi ses pairs, les principes pour lesquels vous 
vous réclamez de moi sont tellement les miens que je n'ai ni le 
courage, ni la prudence de vous engager à les faire paraître sous 
autre étiquette. Oui, vous dites vrai^ c'est dans l'histoire que git 
l'àme d'un pays, et sur ce terrain le /Vc306 aeavrvv est aussi 
vrai qu'en morale. C'est parce qu'on ignore l'histoire ou qu'on ne 
l'étudié pas avec assez de liberté d'esprit, qu'on n'est ni de son 
temps, ni de son pays. Oui, vous dites vrai, je n'ai jamais pu 
séparer le passé du présent, qui n'en est que la continuation. 
Dans la crise que nous traversons, il faut se montrer tels que nos 
pères ont été, et si nous n'avons plus de libertés particulières à 
sauvegarder, les libertés qu'ils avaient conquises au xiii^ et au xiv^ 
siècle, vous savez à quel prix, tâchons au moins de défendre et de 
répandre cet idéal que nous n'avons fait qu'entrevoir en 1789 et 
dont la formule comprend toutes les aspirations de ceux qui nous 
ont précédés. > 

Encore avant qu'il eût patronné la collection des chroniques de 
M. Jules Sée devant le public, en écrivant la préface des Mémoires 
des R. A. P. P. Jésuites de Colmar^ Mossmann avait commencé 
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lui-même, dès 187i, par cahiers isolés, la série de ses ^otes et 
documents tirés des archives de la ville de Colmar, dont les fascicules 
fînirent par former un beau volume. Il apportait d'autres documents 
à M. Auguste Slœber, l'encourageant à reprendre VAlsatia, qui, 
par un bizarre contraste, assez facile à expliquer du reste, devait 
s'éteindre bientôt sous le régime allemand, après avoir réussi à 
conserver un public sous le régime français. Il rentrait dans la 
Revue d'Alsace par un savant mémoire sur Les origines de Thann; 
il fournissait à la Bibliographie alsacienne de M. Paul Risteihuber 
un travail sur Mulhouse pendant la guerre des Paysans et ses char- 
mantes Scènes de mœurs colmariennes au temps de la guerre de 
Trente Ans. Dans le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse 
paraissait, vers la même époque, sa Notice sur Domach, mono- 
graphie modèle et qui fait si bien comprendre que la plus humble 
bourgade a son histoire et mériterait d'avoir un historien. C'est 
dans le même recueil qu'il donnait son mémoire sur Ulric Traber, 
de iMulhouse, Un chef de bandes des guerres de Bourgogne, 

Bientôt cependant la majeure partie de ses éludes détachées 
furent données à la Revue d'Alsace, dont il fut, pendant plusieurs 
années, le plus infatigable collaborateur, en lui fournissant ces 
longues séries d'analyses, si précieuses pour l'histoire locale et géné- 
rale, des documents de ses archives, groupés sous le titre de Maté- 
riaux pour servir à l'histoire de l'invasion des Armagnacs^ et de 
Matériaux pour servir à l'histoire de la guerre de Trente Ans, Celte 
dernière série, entamée en 1876 et non encore terminée au mo- 
ment de sa mort, embrasse une trentaine de fascicules de la Revue 
et donnerait, telle que l'auteur la délaisse aujourd'hui, pour le 
moins deux gros volumes in-8<>, pleins de renseignements, jus- 
qu'alors entièrement inédits et fort curieux en partie, sur l'histoire 
diplomatique et militaire de l'Alsace, de 1618 à 1646. Nous igno- 
rons si la fin du travail avait été rédigée déjà, mais, vu les habitudes 
de travail de Mossmann, cela nous semble peu probable. La colla- 
boration aux anciens recueils scientiliques, existant avant la guerre, 
aurait pu suffire à son activité Uttéraire, mais il ne savait et ne 



voulait point se soustraire aux soUicitatioDS des nouveaux-veaus» 
qui réclamaient le concours de sa plume. Quand un groupe de 
jeunes Alsaciens, établis à Paris, fondèrent la Revue alsacienne, 
dirigée plus tard par MM. Eugène Seinguerlet et Charles Mehl, il. 
leur promit son appui et leur donna plusieurs articles. Il offrit 
également sa collaboration à M. Gabriel Monod, quand celui-ci dota 
la presse scientifique française de son excellente Revue historique, 
en 4876. Il lui fournil plusieurs mémoires, et au moment même 
de la mort de Mossmann, ce recueil commençait la publication d'un 
travail de longue haleine : La France en Alsace après les traités de 
Westphalie. Enfin, quand dix ans plus tard, les Annales de VEst 
furent créées sous la direction de notre jeune compatriote M. Charles 
Pfister, qui représente d'une façon si distinguée, et avec une auto- 
rité légitime, l'érudition historique alsacienne à l'Université de 
Nancy, Mossmann tint à apporter, là aussi, son concours bénévole ; 
il m'écrivait à cette occasion : c C'est à Nancy qu'est maintenant 
la jeune Alsace de culture française, et, pour ma part, il ne me 
déplait pas qu'elle y plante son drapeau. > 

Dans cette énumération rapide des différents recueils scientifiques, 
auxquels le défunt a collaboré dans les vingt dernières années, 
nous n'avons point encore mentionné celui auquel il réservait la 
majeure partie de ses rares loisirs, car il mérite ici une mention toute 
spéciale. Ou devine que nous voulons parler du Bulletin du Musée 
historique de Mulhouse, qu'il affectionnait particulièrement et dont 
les seize volumes (1876-1891) nous ont apporté, chaque année, le 
tribut régulier, mémoire, analyse critique ou nécrologie, du vétéran 
des études historiques de la Haute-Alsace. 

Pendant tout ce temps, et par surcroit, il ne cessait d'écrire des 
articles de Variétés ou de critique littéraire dans le Journal de Colmar, 
dans rindtistriel alsacien, puis dans V Express, de Mulhouse, dans 
le Journal d'Alsace, de Strasbourg, dont il fut également, à un 
moment donné, le correspondant régulier. Il donnait une réimpres- 
sion annotée d'une nécrologie contemporaine d'Antoine Schott, 
diplomate colmarien du xvn® siècle ; il composait une étude attrayante 
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sur les Origines du théâtre à Colmar ; il mettait au jour une deuxième 
édition, remaniée et considérablement augmentée, de ses Recherches 
sur la Constitution de la Commune à Colmar; il rédigeait enfin, pour 
un éditeur parisien, la notice sur Les grands industriels de Mulhouse, 
qui figure dans la biographie des grands industriels de France, de 
MM. A. Rouxel et Lorédan Larchey. Pour rendre service à ses fidèles 
éditeurs, de la maison Veuve Jung et fils, il ne dédaignait même 
pas de composer un petit guide illustré, Colmar entre deux trains, 
qui parut en 1883. 

V. 
Le Cartulaire de Mulhouse. 

Tous ces travaux, cependant, qu'on trouvera plus exactement 
énumérés dans la Bibliographie, toutes ces études si consciencieuses, 
si documentées, apportant chacune son contingent de faits nouveaux 
et précis au fond commun de l'histoire provinciale et locale, n'ont 
été pour lui, en définitive, que des accessoires. Le grand labeur de 
sa vie scientifique se continuait pendant ce temps-là, silencieuse- 
ment, mais sans relâche ; dans de nombreux cartons s'accumulaient 
toutes les pièces, connues déjà ou bien inédites, qui se rapportaient, 
de près ou de loin, à l'histoire de Mulhouse. Après avoir épuisé 
systématiquement les dépôts publics de l'Alsace, Mossmann passait 
à ceux de la Suisse, de l'Allemagne du sud, des départements limi- 
trophes français, aux dépôts de Paris, à ceux du Vatican, profitant 
de ses vacances ou de ses rares congés, pour réunir les matériaux 
nécessaires à Tachèvement de son c Grand-Oeuvre >. 

C'est que les circonstances extérieures et ses relations person- 
nelles l'avaient conduit à concentrer ses recherches sur le passé de 
la grande ville industrielle, après avoir consacré de longues années 
à l'étude de l'histoire de sa ville natale, et lui avoir donné le meilleur 
de son temps. Le développement historique de Mulhouse, si différent 
de celui des autres villes de notre province, avait naturellement 
attiré un esprit investigateur et réfléchi comme le sien. Mais il avait 



— 46 — 

surtout eu le bonheur, ainsi que nous l'avons déjà dit plus haut, 
de se rencontrer dans ces éludes avec M. Frédéric Ëngel-Dollfus, 
le grand fabricant de Dornach, homme d'une rare intelligence et 
d'une générosité plus rare encore, qui s'intéressait avec une égale 
sympathie aux découvertes de Tindustrie moderne et à celles des 
études historiques. Philanthrope actif et mécène délicat, dont les 
lettres alsatiques ne déploreront jamais assez la perte, M. Engel 
était désireux de réagir contre la préoccupation trop exclusive des 
intérêts matériels, qu'il jugeait néfaste pour ses concitoyens, et qui 
fatalement devait dominer dans le train des affaires, si intense à 
Mulhouse, n cherchait une main compétente qui réunit les titres 
de noblesse de la petite république sundgovienne, annexée, en 1798 
seulement, au territoire français et devenue, dans l'espace d'un 
demi-siècle, le grand centre des industries textiles et métallurgiques 
des départements de l'est. Il ne pouvait mieux choisir qu'en invitant 
M. Mossmann à se charger de ce travail, qu'aucun des deux ne 
prévoyait à ce moment, devoir durer plus de vingt ans. C'est 
M. Engel-Dollfus qui subventionna les voyages de recherches dont 
nous parlions tout à l'heure, à travers les archives du pays et celles 
de l'étranger. On peut dire que c'est grâce à lui, et grâce à lui seul, 
que le public doit d'avoir pu acquérir plus tard les six gros volumes 
in-quarto de l'ouvrage à un prix relativement minime, alors que 
d'autres recueils analogues, largement subventionnés pourtant par 
le gouvernement ou les autorités municipales, se vendent à des 
prix autrement considérables. 

C'est que ni l'auteur ni le patron du Cartulaire de Mulhome ne 
poursuivaient aucune pensée de lucre, en coopérant ainsi à la 
réussite de l'ouvrage ; c'était pour l'un et pour l'autre une question 
d'honneur et de patriotisme. Si M. Engel n'a plus eu la satisfaction 
de voir s'achever l'entreprise inspirée et soutenue par lui, il en a 
vu du moins les premiers volumes et il savait que, grâce à la 
ténacité laborieuse de Mossmann, on était sur d'en voir aussi la fin . 

Le Cartulaire de Mulhouse est Tœuvre capitale du défunt, celle 
qui conservera son nom à la postérité, tant qu'on s'occupera de 



-46- 

l'histoire d'Alsace. Fruit de plus de vingt ans de recherches patientes 
et de labeurs obscurs, il a vu le jour en un laps de temps relative- 
ment peu considérable, car le premier volume parut en 1883 et le 
sixième et dernier était mis en vente dès l'été de 1891 . Ils forment 
ensemble trois mille sept cents pages in-quarto d'une impression 
compacte, bourrés de documents presque tous inédits, et dont 
ceux-là même qui avaient déjà vu le jour, ont été recelés sur les 
originaux. On peut dire que de ces innombrables feuillets il n'en 
est aucun que IVfossmann n'ait déchiffré ou copié ou révisé lui-même. 
Les historiens futurs de la grande cité haut-rhinoise auront ici^ sous 
la main, la collection des documents authentiques la plus complète 
qui se puisse imaginer pour en retracer le passé, depuis les humbles 
origines du moulin devenu village, jusqu'au moment où la petite 
république alsacienne, l'alliée des cantons helvétiques, a été absorbée 
par la République française. Sans doute, — et l'auteur lui*même 
le concédait volontiers — sans doute, il ne sera pas impossible de 
glaner encore, après iM. Mossmann, dans les archives publiques, 
plus d'une pièce nouvelle, touchant à l'histoire de Mulhouse. On en 
a signalé déjà quelques-unes ; on en signalera d'autres encore. Le 
classement méthodique de tant de dépôts en Europe est encore trop 
peu avancé pour qu'il ne soit pas possible de fournir quelque jour 
un supplément, respectable peut-être, à cette œuvre pourtant si 
considérable. C'est le sort de toute œuvre humaine. 

Quelle qu'ait été la conscience scrupuleuse apportée par l'auteur 
à l'exécution de son travail, les critiques, des critiques grindieux 
parfois et peut-être incapables d'en fournir un semblable, n'ont 
point manqué au Cartulaire. On a pu relever, en effet, quelques 
menues erreurs de détail dans cet immense fouillis de noms propres 
et de dates; on a pu regretter, non sans raison, l'arrangement des 
tables des matières, qui auraient certainement gagné à être fondues 
en une table générale ; on a pu signaler même l'absence de tel ou 
tel document, découvert ou retrouvé depuis les cinq dernières 
années.* Mais tous les critiques vraiment compétents, en Alsace, 

^ Nous ue parlons pas des reproches adressés k Mossmann ponr ayoir rédigé 
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CD Suisse, en France, en Allemagne, onl été d'accord pour recon- 
naître la haute valeur de l'ouvrage. C'est une œuvre qui ne sera 
jamais refaite, d'abord parce que personne ne peut prétendre à 
mieux faire, et surtout aussi parce que les savants qui consentent 
à mettre vingt ans de leur vie au service d'une tâche pareille sont 
et resteront toujours excessivement rares. Pour s'y vouer, il faut 
avoir un profond respect de la science et une abnégation modeste 
à l'égard de toute renommée littéraire plus bruyante. Mais quelles 
que soient les taches légères que puisse y signaler la loupe d'un 
censeur rigide, le Cartulaire de Mulhouse restera l'œuvre la plus 
importante qu'ait abordé un savant de notre province, livré à ses 
propres forces, depuis les publications de Schœpflin et de l'abbé 
Grandidier. Mossmann ne l'a point seulement abordée; plus heureux 
que ses prédécesseurs, il l'a menée à bonne fin, et elle lui assure 
à jamais une place d'honneur dans l'historiographie alsacienne, à 
côté de ces noms célèbres que la seconde moitié du xvm® siècle a 
légués au nôtre. 

VI. 
Les dernières années, 1883 — 1893. 

Pendant que Tarchivisle colmarien travaillait à cette œuvre de 
prédilection, le temps s'écoulait, et, aux soucis de l'existence, 
venait s'ajouter le poids des années, qui pour lui» comme pour tant 
d'autres, comptaient double depuis d'année terrible». Les uns 
après les autres, les amis des beaux jours, les compagnons de route, 
adversaires ou soutiens dans la lutte pour l'existence, s'égrenaient 
le long du sentier qui descendait, — sans les cacher désormais — 
vers les lointains crépuscules. Charles Gérard était allé s'établir à 
Nancy, où la nostalgie de la terre natale devait l'enlever bientôt 
sur le sol même de la patrie. M. Liblin, lui aussi, quittait Colmar 
pour Belfort, emportant la Revue d'Alsace avec lui; M. Julien Sée 



les préfaces et les notes de son Cartulaire en français et non pas ea allemand « 
Ce n'est plus là de la critique scientifique. 
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s'établissait à Paris. Un instant Mossmaon avait eu la joie de voir 
son vieil ami, l'honnête et sj'mpathique George Stoffel» appelé dans 
la même ville et sous le même toit, à litre de conservateur de la 
Bibliothèque municipale. Mais il ne devait pas l'y posséder long- 
temps, car Stoffel mourut à Colmar dès le 3 septembre 1880. Un 
autre vieil et fidèle ami des bons et des mauvais jours, Auguste 
Stœber, dépérissait lentement, au milieu de souffrances cruelles, et 
s'éteignait à Mulhouse, au printemps de 1884. Avant eux encore, 
dès décembre 1879, était mort Ignace Chauffour, qui exerça, en 
plus d'une circonstance, une influence marquée sur les destinées de 
Mossmann, et dont le nom réveillait en notre ami, jusqu'aux derniers 
temps de sa vie, tout comme celui de M. Hugot, des sentiments 
assez contradictoires. (Jn deuil plus profond encore que tous ceux 
dont nous venons de parler, un deuil d'autant plus douloureux qu'il 
était plus inattendu, ce fut le décès subit de M. Frédéric Engel- 
Dollfiis. • Vous savez le coup qui m'a frappé, m'écrivait mon ami, 
le 24 septembre 1883 ; je ne puis en quelque sorte que parler de la 
perte que je viens de faire. Je ne puis absorber mes regrets dans 
le deuil public. M. Engel a été pour moi un ami comme je n'en ai 
jamais eu, et comme jamais je n'en retrouverai. Si je puis encore 
m'occuper de mon Cartulaire, c'est que je le considère comme un 
monument à consacrer à sa mémoire. » 

Autour de lui, dans son logement officiel d'abord, à l'Hôtel de 
ville, puis dans le tranquille et silencieux appartement, vraie retraite 
de savant, qu'il occupait à l'ombre de la vieille église de Saint-Martin, 
le cercle de la famille elle-même se rétrécissait à son tour. Sa vieille 
mère était morte, âgée de quatre-vingt-deux ans, le 2 décembre 
1878 ; il avait dû se séparer de ses deux fils, qui ne voulaient point 
renoncer à la France, et dont l'un étudiait la médecine, tandis que 
l'autre poursuivait ses études en vue du professorat. Il les suivait 
avec une tendre sollicitude dans la carrière et m'en parlait^ de 
temps à autre, dans ses lettres, m'annonçant que Paul, le jeune 
médecin, s'embarquait pour Buenos-Aires, ou s'établissait à Luxeuil- 
les-Bains, ou bien encore que Pierre, le cadet, débutait dans l'en- 
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seigoement à Nice, puis s'en allait professer au lycée d'Alençon. 
II lui restait heureusement au foyer domestique l'affection vigilante 
et douce de sa femme et de sa fille, affection qui le consolait de 
bien des déboires. 

C'est là que vinrent le frapper les premières atteintes du mal qui 
finit par l'emporter, sans qu'il semble s'étie douté d'abord de la 
nature des accidents, évidemment apoplectiques, qui l'avaient 
éprouvé, c En corrigeant mes épreuves, m'écrivait-il le 6 janvier 
1883, j'ai été atteint de deux fâcheux inpedimenta; j'ai perdu 
l'usage de l'œil gauche et j'ai pris la crampe des écrivains à la main 
droite. Dans ce moment je n'écris plus qu'en la soutenant de la 
main gauche. Vous ne sauriez croire combien ces infirmités m'ont 
d'abord semblées cruelles ; gardez m'en le secret I • 

Ce dernier mot n'est-il pas caractéristique? Comme un brave 
soldat, cachant sa blessure sur le champ de bataille, afin qu'on ne 
l'oblige pas à quitter les rangs, il ne voulait pas qu'on le sût malade, 
afin que nul ne songeât à lui imposer la retraite ; et c'est au milieu 
de ces tristesses morales et matérielles qu'ont été corrigées les mil- 
liers de pages du Cartulaire t II ne voulait pas qu'on lui parlât 
d'enrayer, ne concevant pas une vie sans travail. < Vous en êtes 
encore, mon cher ami, m'écrivait-il le 20 juillet 1886, à enterrer 
la génération qui vous précède ; moi j'appartiens déjà à celle qu'on 
enterre. Eh bien, quand on en est là, je vous assure que la seule 
chose qui vous console d'avoir vécu, c'est-à-dire d'avoir perdu ses 
illusions, c'est l'étude et les travaux de l'esprit. • 

C'est ici le cas de parler de ce courage professionnel, qui se 
montre ailleurs encore que dans les hôpitaux et sur les champs de 
bataille. Il nous semble évident que la tension trop continuelle de 
son cerveau, cette surcharge ininterrompue de travail^ ont été pour 
beaucoup dans le mal qui a fini par avoir raison des forces de 
M. Mossmann. Il lui fallait une besogne à faire. < Pour moi, me 
disait-il un jour, le désœuvrement me tue. Il faut constamment que 
je rumine deux ou trois sujets de travail. Quand je termine l'un, il 
faut que je puisse passer à l'autre ; c'est une incubation à jet con- 
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tinu, et quand après une œuvre qui a tout absorbé, je me retrouve 
de sang-froid avec un cerveau vide^ je ne saurais vous dire dans 
quel accablement je me trouve. > Ce sont là les sujets que guette 
l'apoplexie et qu'elle abat à l'iraprovisle, trop beureux quand elle 
ne les fait pas lentement dépérir, et tue l'àme avant d'achever de 
détruire le corps I 

Mais en dépit de ces insidieuses attaques, qu'il combattait d'ail- 
leurs par des bains froids, pris à outrance et à des températures 
parfois invraisemblables, Mussmann entamait de nouveaux travaux 
à côté de son Carlulaire. Âpres la mort de M. Ëngel, il avait rédigé 
sur le défunt une notice biographique, publiée dans le Bulletin du 
Musée historique de Mulhouse. La famille ayant voulu en faire une 
réimpression, il reprit ce sujet qui lui tenait tant à cœur, et cette 
édition nouvelle, considérablement augmentée, parut en 1887, en 
un beau volume, sous le titre : Un industriel alsacien, Frédéric 
Engel-Dollfus. Ce livre n'est pas seulement un témoignage égale- 
ment honorable pour le mort et pour le vivant; c'est aussi une 
page des plus intéressantes pour l'histoire économique contempo- 
raine. En l'écrivant, M. Mossmann montrait qu'il n'avait pas oublié 
les connaissances pratiques, acquises durant son séjour à Thann et 
que le présent industriel de l'Alsace lui était aussi familier que le 
passé de la province. 

Au moment où ce beau volume recevait à bon droit l'un des 
prix Monthyon de l'Académie française, M. Mossmann entrait, 
presque à l'improviste, dans une polémique sur la même matière. 
Un jeune Autrichien, le docteur Herkner, élève de l'Université d. 
Strasbourg, s'était adressé à lui pour obtenir des lettres d'introduc- 
tion auprès du monde des fabricants de Mulhouse, afin d'étudier 
l'organisation industrielle de cette ville. Plus tard, il publiait un 
travail assez volumineux, IJ industrie cotonnière dans la Haute-Alsace 
et ses ouvriers, qui se présentait plutôt avec les allures d'un réqui- 
sitoire socialiste que d'une étude scientifique. Il y accusait, fort 
injustement, les grands industriels de la Haute-Alsace de n'avoir 
presque rien fait pour les classes ouvrières, et d'avoir fait le peu, 
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dont il ne parvenait pas à nier l'existence, dans un esprit d'égoiste 
spéculation. Mossmann qui savait, pour l'avoir étudié de si près, 
tout ce que les Jean DoUfus, les Frédéric Engel, et bien d'autres 
avaient fait pour amoindrir le malaise et la misère des classes labo- 
rieuses à Mulhouse, fut révolté de ce ton de dénigrement anti- 
scientifique qui régnait dans l'ouvrage du jeune docteur. Il fut 
outré surtout de ce qu'il appelait dans une de ses lettres « la 
trahison • personnelle de l'auteur à son égard. L'indignation lui 
mit la plume à la main, c pour venger le bon sens et l'équité > 
que l'auteur outrageait c dans un mauvais livre, qui est une mau- 
vaise action. • Sa Lettre à M. le D^ Herkner est une protestation 
fortement motivée, écrite de verve par un homme connaissant bien 
la matière. S'il a victorieusement vengé l'honneur de tant d'hon- 
nêtes gens, traînés devant un public incompétent par un parti pris, 
né de la poUtique infiniment plus que de la science, Mossmann eut 
un tort, qui n'est, hélas t pas niable. Il crut trop au bon sens de 
la majorité des ouvriers de Mulhouse, en pensant et en disant qu'ils 
ne se laisseraient pas entraîner au socialisme. Sur ce point, le 
docteur Herkner a pu depuis triompher à bon droit de son antago- 
niste. Dès avant la mort de Mossmann, le parti socialiste était en 
majorité à Mulhouse, et, pour atteindre ce beau résultat, peut-être 
le livre du jeune publiciste autrichien n'a-t-il point été entièrement 
inutile. 

Notre ami avait mené la réimpression de sa Vie de Frédéric 
Engel'-DoUfus de front avec un autre travail, tâche supplémentaire 
assez lourde, acceptée par un sentiment de déférence confraternelle 
envers la mémoire d'un collègue et d'un aîné dans la carrière. Un 
enfant de Ribeauvillé, M. Bernard Bernhard, né en 1809, ancien 
élève de l'Ecole des Chartes, et qui promettait beaucoup aux études 
historiques alsaciennes, était mort peu auparavant, en 1884^ à 
Haguenau, depuis longtemps oublié de ses contemporains. La der- 
nière partie de son existence avait été consacrée tout entière aux 
spéculations mystiques, mais parmi ses manuscrits théologiques se 
trouvèrent aussi des travaux de valeur sur le passé de sa ville 
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natale. Le conseil municipal de Ribeauvillé, après avoir décidé de 
faire ies frais d'une publication posthume de cette histoire, s'adressa 
à M. Mossmann pour le prier de vouloir bien reviser le manuscrit, 
de l'annoter et de le mettre à point, en y joignant une préface et 
une courte biographie de l'auteur. Le débrouillage de ces vieux 
papiers lui donna passablement de travail, mais, au commencement 
de 1888, les Recherches sur P histoire de la ville de Ribeauvillé 
parurent, faisant honneur à la fois à la science scrupuleuse de l'é- 
diteur et à la munificence du conseil municipal de la cité. 

Â mesure que le Cartulaire approchait de sa fin, Mossmann se 
demandait par quel autre travail il pourrait bien remplacer cette 
occupation de toutes ses veilles, c C'est une de mes grandes pré- 
occupations, m'écrivait-il le 25 août 1890, quand une tâche est 
finie, de savoir de quoi je m'occuperai ensuite. Pour le moment, 
ce qui est certain, c'est qu'après l'achèvement du Cartulaire de 
Mulhouse je n'entreprendrai pas celui de Colmar. Je me contenterai 
de pousser mon inventaire le plus avant que je pourrai. Mais pour 
oser penser à un autre travail de longue haleine, il faudrait encore 
avoir vingt ans de vie par devers moi et plus d'élasticité dans la 
main. » Cependant le jour vint où la dernière préface du dernier 
volume du Cartulaire fut écrite, le dernier bon à tirer donné ; la 
tâche était accomplie. 

Comme pour se reposer de ce grand labeur, Mossmann se mit â 
réunir en un faisceau quelques-uns des articles de fonds et bon 
nombre des bluettes historiques qu'il fournissait depuis des années 
au journal de la localité, publié par la maison Jung, au fur et â me- 
sure que ses travaux d'inventaire lui faisaient rencontrer des pièces 
intéressantes aux archives. Ce fut son dernier volume, les Mélanges 
alsatiques; ils parurent au début de l'année 1892. En dehors d'une 
étude sur Jean Rœsselmann, le grand patriote colmarien du xm^" siècle, 
récemment immortalisé par le ciseau de Barlholdi, l'ouvrage ren- 
ferme surtout de curieuses contributions â l'histoire des mœurs, des 
traditions et de la législation criminelle et civile des habitants de la 
Haute-Âlsace au moyen âge et aux temps modernes. 
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Les Mélanges ne renfermaient d'ailleurs qu'une partie de ces 
glanes fructueuses à travers le passé local. Beaucoup de ces notices 
n'avaient pas été collectionnées en temps utile, et l'auteur m'écri- 
vait, en m'envoyant le premier volume, que son rêve < serait de 
les sauver de l'oubli et de les réunir à celles qui pourraient se 
retrouver au bout de sa plume en un autre petit volume. Elles four- 
niraient une suite chronologique, une Archiv-Chronik de Golmar, 
qui vaudrait bien celle de Billing. t Mais ce dernier vœu ne fut 
plus réalisé ! La mort vint frapper, à coups redoublés, à ses côtés^ 
et lui-même fut emporté avant d'avoir pu songer à la réalisation de 
son projeta En novembre 1891, Mossmann perdit une sœur ainée, 
qu'il appelait lui-même t la garde-malade et l'ange-gardien t de sa 
famiQe, et bientôt une séparation plus cruelle encore allait lui être 
imposée. Dans la même lettre que je citais tout à l'heure, à la date 
du 28 avril 1892, après m'avoir parlé des pertes irréparables qui 
venaient de me frapper, moi aussi, il ajoutait quelques lignes, les 
dernières que j'aie reçues de sa main : c Nous comptons cinq deuils 
depuis décembre 1890 et nous allons, à n'en pas douter, au devant 
du décès de ma femme.... Après quarante ans de mariage, la sépa- 
ration n'a plus rien qui doive surprendre. Mais fallait-il s'attendre 
à ce qu'elle se fit par une mort à petit feu, quand il y a tant 
d'autres portes qui s'ouvrent sur l'éternité ?. . . . il y a dans la vie 
des épreuves pour tout le monde, mais il y a réellement des hommes 
à qui elles sont départies sans mesure. Votre vieil afiectionné 
X. Mossmann. » Le spectacle de cette agonie douloureuse, l'attente 
de cette mort qui s'avançait lente, mais implacable, vers la compagne 
dévouée de son existence, a dû l'éprouver par dessus tout. La déli- 
vrance arriva quinze jours plus tard: M"'® Mossmann expirait le 
13 mai 1892. 

Lui-même ne devait pas survivre longtemps à cette séparation. 
Rien, en apparence du moins, n'annonçait cependant sa fin pro- 
chaine et son âge n'était pas si avancé qu'il ne pût vivre encore 
une dizaine d'années. Mais la fatigue cérébrale avait été sans doute 
trop grande dans les derniers temps, les émotions trop répétées 



pour celui qu'on se résignait malaisément à regarder comme un vieil- 
lard. Dans la soirée du vendredi, iO mars 1893, il était assis, l^ère- 
ment indisposé depuis quelques jours, dans son cabinet de travail, à 
lire son journal. Soudain il se penche, il tombe; une apoplexie fou- 
droyante venait de l'enlever à sa famille, à ses amis, à ses travaux. 

Quelques jours auparavant je lui avais fait annoncer mon arrivée 
prochaine à Colmar, par Tobligeante entremise de M. André Waltz, 
le conservateur de la Bibliothèque municipale. Ce dernier ne m'avait 
rien dit, dans sa réponse, de Tindisposition de Mossmann, tdiement 
ridée d'un danger quelconque était éloignée pour tout le monde. 
En m'écrivant de nouveau, quelques jours plus tard, et en me par- 
lant de cette mort si subite, M. Waltz ajoutait ces quelques détails, 
les derniers que nous puissions donner sur les projets scientifiques 
et littéraires du défunt : c Pour Colmar, la perte est d'autant plus 
grande que, dans les derniers temps, M. Mossmann s'était remis, 
avec une ardeur toute juvénile, à l'élude du passé et surtout des 
origines de notre ville. Il se proposait de refaire notre histoire locale. 
L'histoire de nos maisons, de nos rues, rentrait aussi dans ses pro« 
jets S et maintenant tout est irrévocablement perdu, t 

Le lundi, 13 mars, au matin, un long corl^e accompagnait la 
dépouille mortelle du savant archiviste à sa dernière demeure; 
M. Schlumberger, maire de Colmar, conduisait le deuil, avec l'un 
des fils du défunt ; dans le cortège figuraient tous les fonctionnaires 
municipaux et beaucoup de notables de la cité. MM. Bngel R\» et 
beaucoup d'autres habitants de Mulhouse étaient venus participer, 
avec les délégués de la Société industrielle et ceux de la Soeiéîé du 
Musée historique, à ce dernier hommage. M. Ernest Meîninger, 
directeur de V Express, se fit l'interprète de leurs sentiments de 
reconnaissance à tous, en lui adressant au cimetière, les derniers 
adieux. Plus heureux que bien d'autres, du moins il ne s'en allait 
pas avant que sa tâche fût accomplie f 

' Ch. Gérard et Mossmann araient réoni de nombreases notes pour nne fnture 
Topographie historique de Colmar, et notre ami en avait poUié qiielq««i Bpéei« 
ttOBS, par exemple daas sa bioohare: L$ moulm àas 2VMS-Totcmiin(c; L'Hôtel 
de Corheron} deux études. Colmar, Jung, 1886, in-8^ 
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VU. 

Appréciation de Pœuvre scientifique de M ossmann* 

Ce qui caractérise avant tout l'œuvre de Xavier Mossmann, c'est 
sa graûde unité. Je crois pouvoir affirmer qu'aucun des historiens 
alsaciens des siècles précédents^ ni aucun de ceux qui vivent encore 
aujourd'hui, ne s'est voué avec un 2èle aussi entier, aussi exclusif, 
à l'étude du passé de son pays natal. De tous les milliers de pages 
énumérées au cours de celte notice, il en est à peine quelques-unes 
qui ne s'occupent pas de l'histoire d'Alsacd Tandis que tant de 
confrères de Mossmann, morts ou vivants, ont cherché parfois 
quelque délassement à leurs recherches érudites» en cultivant les 
bellei^ettres, la jurisprudence, les arts, voire même la théologie, 
notre ami a semblé croire de bonne heure que tout instant, soustrait 
i l'étude du sol natal, pourrait lui être imputé a péché. Même quand 
il faisait du journalisme -^ et quel est le savant qui n'est pas obligé 
d'en faire un peu de nos jours^ parfois i son corps défendant ? — 
il savait encore faire tourner son travail au profit de la science 
•tsatîque. 

Pent'^tre aurail*-i] pu sacrifier un peu plus aux muses. Ses 
détracteurs et ses adversaires -^ il en avait^ car tout honnête 
homme mx convictions fermes et arrêtées, en rencontre forcément 
sur son chemin ^-^ ont reproché quelquefois, à l'écrivain comme à 
l'homme, une attitude un peu raide, un ton trop austère, je ne sais 
quoi de cassant dans le style oomme dans le caractère. Mécham- 
ment exagérée sous cette forme absolue, l'observation ne manquait 
pas cependant de justesse, comme en général les observations que 
la jalousie ou la haine dictent à nos ennemis. Gomme je ne songe 
point à écrire un panégyrique, que le défunt serait le premier à 
me reprocher, je concéderai volontiers que ce qui fait la valeur des 
travaux de Mossmann, ce n'est pas précisément l'élégance de la 
forme ou rectal de sa proses Pour ne citer que des confrères alsa-* 
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ciens, il ne possédait ni l'esprit vif et primesautier de son ami 
Charles Gérard, ni le langage élégant et châtié jusqu'à l'excès de 
Louis Spach. Mais ce sont là, en définitive, de bien maigres titres 
pour qui aspire au titre d'historien, si ce sont les seuls qu'il ait à 
faire valoir. Mossmann savait dire simplement et clairement ce qu'il 
avait à dire, mais il avait horreur des artistes en phrases, qui rem- 
placent les faits par des mots et qui tentent trop souvent de mas- 
quer leur ignorance sous des périodes pompeuses. Que de fois 
m'a-t-il répété, non sans me décourager par le sérieux de ses affir- 
mations trop catégoriques . que le temps des synthèses n'était pas 
encore venu, qu'il ne fallait actuellement qu'une chose pour l'his- 
toire d'Alsace, qu'un seul programme était possible : fournir des 
faitSy encore des faitSy toujours des faits et des documents nou- 
veaux, se résignant d'avance à laisser à une génération plus heu- 
reuse la mise en œuvre littéraire de ces pièces arrachées à l'oubli. 
Cette tâche de Térudit contemporain, telle qu'il la concevait, il l'a 
loyalement et complètement remplie. Depuis son grand ouvrage 
jusqu'à la moindre de ses plaquettes, il n'est pas de travail, sorti 
de sa plume, qui ne vise, en première ligne, à compléter, à renou- 
veler, à rectifier nos connaissances antérieures sur un point précis 
de notre histoire. Il n'en est aucun qui ne se recommande, sous ce 
rapport, à l'attention de ceux qui viendront après lui ; aussi serait-ce 
chose excellente qu'un éditeur intelligent et courageux se chargeât 
de réunir en volumes tant de substantiels travaux. Les Oeuvres 
choisies de Xavier Mossmann seraient assurément plus utiles aux 
historiens futurs de notre province que les Oeuvres choisies de tel 
de ses confrères, son aîné, aimable homme du monde, poète de 
mérite, romancier de talent, critique littéraire délicat, mais aussi 
peu historien qu'il était possible de l'être, après avoir séjourné 
quarante ans dans la poussière des archives. 

Nous ne prétendons pas, bien entendu, que cette plume si sobre 
ne fût pas capable d'accents plus émus, que son style ne s'est point 
élevé avec sa pensée à ce que j'appellerais volontiers l'éloquence 
scientifique. Pour s'en convaincre on n'aurait qu'à relire certaines 
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pages de la Vie de Frédéric EngeUDollfus, ou tel de ses exposés de 
philosophie historique. Car Mossmann, par ud heureux don de son 
esprit» tout en insistant sur les faits documentés, savait pourtant 
faire ressortir avec force les idées générales qui se dégageaient de 
ces faits. A rencontre de certains érudits qui, même dans l'histoire 
générale, ne savent voir et raconter que les infiniment petits, il 
savait indiquer, au moins d'un trait, ce qui dans l'étude la plus 
spécialisée les rattachait à l'ensemble. Il a écrit ainsi plus d'une 
page que nous voudrions pouvoir citer ici; à défaut de ces exemples 
plus nombreux, que ne comporte pas le cadre d'une modeste notice, 
nous emprunterons du moins quelques lignes à une étude intitulée 
Une préface oubliée^ qui compte parmi les pages les moins connues 
de Mossmann, parce qu'elle parut dans une revue lorraine, peu 
répandue en Alsace, et quelques mois seulement avant la guerre. 
C'était primitivement une introduction à son travail sur Murbach 
et Guebwiller; elle est datée de c Thanu, février i864. > J'ignore 
pour quel motif elle ne fut pas publiée en 1866, avec l'ouvrage 
tout entier, et c'est grand dommage, car elle ne renferme pas seu- 
lement en abrégé la philosophie de l'histoire de l'auteur, elle fait 
aimer l'homme lui-même. En voici la fin : < Jetons abondamment 
autour de nous les semences du vrai, du bon, du beau, du juste, 
dussions-nous même ne pas en recueillir personnellement le béné- 
fice. L'homme ne vit pas seulement dans le présent; il a ses racines 
dans le passé, et ses rameaux ne fleuriront, ne porteront tous leurs 
firuits que dans l'avenir. Si loin que la société humaine remonte, 
tant qu'elle durera encore, nous sommes tous solidaires les uns des 
autres. Si nous ne jouissons pas de la plénitude des biens moraux 
et matériels que Dieu a dispensés au monde, c'est que l'horizon 
borné de nos pères ne leur a pas permis d'en faire entrer tous les 
éléments dans la trame de nos destinées. Tâchons d'avoir un meil- 
leur compte à rendre aux générations qui nous suivront. L'intelli- 
gence de l'histoire nous facilitera l'accomplissement de ce devoir ; 
elle nous rendra légers les eflorts et les sacrifices, parce qu'elle a 
créé en nous une force incomparable, assez puissante pour trans- 
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porter les montagnes : la certitude que le but où nous tendons est 
conforme à la tradition morale de l*liumanilé/ t 

Un autre côté caractéristique de l'œuvre de Mossmann, c'est sa 
façon toute moderne de concevoir l'histoire et de l'écrire, l'intérêt 
soutenu qu'il y montre aux humbles et aux petits. Comme bien 
d'autres, et avant beaucoup d'autres, il a compris que le métier de 
rhistorien ne devait pas consister uniquement, ni même principale*- 
ment, à raconter les hauts faits des monarques et des hommes de 
guerre, ou les .négociations de la diplomatie, aux résultats toujours 
éphémères. Il doit poursuivre un but plus élevé et certes plus difB* 
cile à atteindre : comprendre et décrire les changements matériels 
et moraux dans le passé de l'humanité, le flux et le reflux des races 
et des nationalités hostiles, les révolutions, lentes ou subites, dans 
les mœurs et les idées. Mossmann avait bien compris qu'au dix- 
neuvième siècle à son déclin, l'histoire de la civilisation devait se 
substituer à la rédaction plus ou moins sincère et verbeuse du Livre 
des Rois. Il n'aurait pas été l'ami d'Auguste Stœber, de Charles 
Gérard et de George Stoflel, s'il n'avait pas attaché une importance 
majeure à ces côtés plus intimes, si délaissés autrefois, du passé, 
et qui ont leur importance dans l'histoire locale, plus encore que 
dans l'histoire générale des nations. 

Mais le trait que je voudrais faire ressortir surtout dans Tœuvre 
de Mossmann, ce qu'il faut priser infiniment plus haut, chez un 
homme du métier, que toutes les grâces du style et même que la 
juste compréhension des faits historiques, c'est son inaltérable pro- 
bité scientifique, le sentiment scrupuleux qu'il avait des devoirs de 
l'historien, son besoin d'être exact, impartial, pondéré en toutes 
choses. C'est là le suprême mérite de l'historien, c'est aussi le plus 
rare. Notre ami dédaignait la littérature facile, et il témoignait par- 
fois son dédain, d'une manière un peu rude, à ces écrivains pro- 
lixes, pour qui tout sujet est bon, et qui déversent indifféremment 
les flots de leur éloquence, vide de pensée, sur les thèmes les plus 
divers. Il voulut surtout du mal aux compilateurs éhontés qui se 

* £emM dé VEst (Austrasie). Metz, RoosBean, année 1870, in-8*. 
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produisent dans le domaine de l'histoire comme ailleurs. Mais il 
éprouvait une répulsion plus grande encore pour la littérature de 
parti, celle des préjugés religieux, politiques et nationaux, cette 
maladie contagieuse des esprils» que notre époque troublée voit 
refleurir partout, mais qui sévit, avec une intensité particulière, 
depuis 1870, sur tout ce qui touche à l'Alsace. 

Assurément Mossmann est resté fidèle jusqu'au bout aux sympa- 
thies et aux principes de sa vie entière ; il a fait à ses convictions 
les sacriOces les plus douloureux. Mais il n'a jamais admis que la 
science puisse avoir un autre but que la vérité, et toujours il était 
décidé à la suivre, partout où elle le mènerait. Ajoutons qu'il ne 
comprenait pas davantage qu'on osât la prostituer aux puissances 
du jour, qu'elle pût se faire la complice de certaines visées poli* 
tiques. Cette attitude, seule digne de la science et du vrai savant, 
et dont il ne s'est jamais départi, n'était point faite pour lui valoir 
les sympathies officielles des régimes bien divers sous lesquels il a 
vécu. 11 n'a donc point connu d'autres honneurs que ceux qui lui 
furent conférés par des corporations illustres comme l'Académie 
française, ou par ses pairs, les membres des nombreuses sociétés 
savantes d'Alsace, de France et de Suisse, qui l'ont appelé à siéger 
dans leur sein, à prendre place à leur bureau, à présider leurs 
assises scientifiques.^ Mossmann n'en a jamais exprimé, ni, je le 
crois, ressenti de regrets. On peut se passer d'ailleurs des hochets 
qui consolent tant de vanités inquiètes, quand on s'est acquis, à 
force de labeurs, le droit de croire à un lendemain pour sa mémoire. 



* Au moment de sa mort, Mossmann était yice-président da comité du Musée 
historique de Mulhouse; membre correspondant de la Société industrielle de cette 
tiUe; membre honoraire de la Société historique et archéologique de Bâle; 
membre correspondant de la Société jurassienne d'émulation; associé correspon*^ 
dant de l'Académie de Stanislas, à Nancy; membre de la Société d'archéologie 
lorraine; associé correspondant de la Société des antiquaires de France; membre 
de la Société générale historique et archéologique de la Suisse, etc. Pendant plu- 
sieurs années il avait été membre du sous-comité de Golmar de la Société pour 
la conservation des monuments historiques d'Alsace et, jusqu'en 1870, corres- 
pondant du Ministère de l'instruction publique pour les travaux historiques. 
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et qu'il est permis de se dire, eo fermant les yeux» que le moment 
de la mort ne sera pas aussi celui de l'oubli. 

Avec Mossmann s'est éteint l'un des derniers représentants de 
ce cénacle, auK talents variés, aux tempéraments si divers, qui 
fit, de 1860 à 1870, une réputation si brillante au chef-lieu de la 
Haute-Alsace, qu'on appelait alors le département du Haut-Rhin. 
Il suit dans la tombe ceux qui furent ses maîtres, ses amis et ses 
confrères; mais le souvenir de cette belle période d'épanouissement 
de la vie scientifique et littéraire dans notre province ne s'effacera 
pas de sitôt. Le nom de Xavier Mossmann, en particulier, vivra, 
je l'espère, dans la mémoire de ses concitoyens reconnaissants de 
Colmar et de Mulhouse, dans celle de tous les amis de la science 
historique en Alsace, comme celui d'un des plus fidèles interprètes 
des souvenirs de notre passé, tK)mme l'un des plus dignes aussi de 
l'estime et du respect des générations futures. 



BIBLIOGRAPHIE 

Désireux de rendre cette notice aussi utile que possible aux 
travailleurs et â tous les amateurs de notre histoire provinciale et 
locale, on a essayé de réunir ici des indications bibliographiques 
exactes sur tous les travaux de M. Mossmann. Cependant je tiens 
à prévenir le lecteur que ce catalogue ne saurait prétendre à être 
absolument complet. Je crois avoir réussi, je l'espère du moins, à 
consigner dans ces pages les titres de tous les ouvrages, volumes, 
plaquettes ou tirages à part, mis en vente ou distribués seulement 
à quelques amis; mais il m'a certainement échappé bon nombre 
d'articles de moindre étendue, sortis de la plume de l'archiviste de 
Colmar et disséminés un peu partout, au cours d'une carrière scien' 
tifique, embrassant un demi-siècle tout entier. 

H aurait fallu dépouiller dans ce but la série complète des nom- 
breux journaux de Colmar et de Mulhouse, auxquels il a collaboré, 
et que nous n'avions point à notre disposition. Il aurait fallu com* 
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puiser bien d'autres recueils encore, ceux qui publièrent ses pre- 
miers essais et qui sont, en partie du moins, introuvables aujourd'hui. 
Néanmoins je penche à croire qu'il ne manquera pas grand'chose 
de l'œuvre vraiment scientifique de Mossmann dans le répertoire 
que nous avons compilé de notre mieux. Tel qu'il est, il témoignera, 
dans son ensemble, des eflorts continus, et couronnés de succès, 
faits par le regretté savant, durant cinquante années, pour enrichir 
la littérature historique de l'Alsace. 

I. Travaux publiés séparément. 

1) Chronique des Dominicains de Guebwiller, publiée avec des 
pièces justificatives, sous les auspices du conseil municipal de cette 
ville. Gruebwiller, Brûckert; Colmar, Reiffînger, 1844. 11-LIX— 
491 pages in-8^. 

2) Histoire des villes de France, publiée par M. Aristide Guilbert 
avec le concours d'une société de membres de l'Institut, etc. Paris, 
six volumes grand in-8<>. La première édition, que nous ne connais- 
sons point, doit avoir parue de 1842 i 1845. L'ouvrage a été remis 
en vente plus tard, car une notice bibliographique, que nous ne pou- 
vons contrôler, indique une édition de Paris, imprimerie Claye, 1858. 
Enfin le même texte a été offert une troisième fois au public, en 
livraisons, mais sans modifications ni additions aucunes, avec des 
couvertures portant Tindication Paris, Fume, Jouvet et C**, 1867. 
Le travail de MM. Mossmann et Jolibois, intitulé « Alsace, Haute- 
Alsace, Sundgau, Basse-Alsace», etc., remplit dans cette « édition» 
nouvelle les livraisons 156 à 163, soit les pages 1-96 du sixième 
volume. 

3) Analyse de la relation manuscrite d'un pèlerinage à Jérusalem 
et au Sinaï, entrepris en 1604 par Sébastien Schach, de Strasbourg. 
Colmar, Decker, 1846, 31 pages in-12». 

4) La vie d'un savant au xvi^" siècle. Extrait des mémoires de 
Thomas Platter. Colmar, imprimerie Hoffmann, 1847, in-12<>. 

ô) Notice historique sur M. Louis Blanchard, commissaire-ordon- 
nateur des guerres en retraite. Colmar, Decker, 1847, 48 pages in-8®. 

6) La Réforme à Colmar. Colmar, Decker, 1853, 57 pages in-8«. 

7) Musée pittoresque et historique de l'Alsace. Dessins et illustra- 
tions de J. Rothmûller, texte par MM. L. Levrault, de MorviUe et 
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X. MoBsmann. -^ Haut-Rbin. — Colmar, J. Bothmûller, 1863, 
206 pages de texte, 108 planches, petit in-folio. 

Mossmann a rédigé les pages 113-149 et 157-204, en dehors de 
notes fournies antérieurement déjà aux premiers collaborateurs de 
BothmûUer. 

8) Max Duncker, Histoire de l'antiquité. Les nations sémitiques. 
Les Egyptiens, traduction Mossman (9ic). Paris, Marpon et Flam- 
marion, sans date. IV, 377 pages in-8^. 

La préface de la traduction, faite d'après la troisième édition alle- 
mande, est datée de « mai 1865. » 

9) Murbach et Guebwiller, histoire d'une abbaye et d^une com- 
mune rurale d'Alsace. Guebwiller, Jung, Colmar, Barth, 1866, 
95 pages in-18®. 

10) Etude sur Phistoire des Juifis à Colmar. Colmar, Barth, 1866, 
52 pages in-8'>. 

11) La guerre des six deniers à Mulhouse. Paris et Strasbourg, 
Berger-Levrault, 1868, 28 pages gr. in-8<^. 

12) Une contestation de Colmar avec la Cour de France (1641- 
1644), conférence faite à Colmar le 17 mars 1869. Colmar, Barth, 
1869, 27 pages in-8^ 

13) Les anabaptistes à Colmar (15S4rl535). Colmar, Barth, 1869, 
8 pages in-8<*. 

14) Dictionnaire biographique d'Alsace. Liste préparatoire. Mul- 
house, impr. Bader, 1869, 111 pages in-4<». Renferme quelques notices 
fournies par Mossmann à titre de spécimens. 

15) Mémoires des R. R. P. P. Jésuites de Colmar (1698-1750) par 
Julien Sée. Genève, Fick, sans date (1872), in-8^ — L'introduction 
aux Mémoires (pages vu — xvi) est de Mossmann. 

16) Notice sur Dornach. Mulhouse, Bader, 1872, 23 pages in-8*>. 

17) Notes et documents tirés des archives de la ville de Colmar. 
Colmar, Jung et Barth, 1872, 263 pages in-8^. 

La publication, commencée en 1871, compte, avec le travail de 
M. l'abbé P. Mercklen sur la Grève des batUangers à Colmar^ 
24 fietscicules à pagination séparée. 

18) Un chef de bandes des guerres de Bourgogne. Mulhouse, 
imprimerie Bader, 1873, 24 pages in-^"". 

19) Scènes de mœurs colmariennes du temps de la guerre de 
Trente Ans. Colmar, imprimerie Jung, 1875, 33 pages in-8**. 



— 63— -^ 

20) Anton Schott, Leben eines Colmarer's aus dem 17. Jahrhun- 
dert. Colmar, Jung, 1878, 29 pages m-12«>. 

21) Les origines du théâtre à Colmar. Colmar, chez l'auteur 
(imprimerie Jung), 1878, 17 pages in-8<». 

22) Beeherches sur la constitution de la commune à Colmar. Nou- 
velle édition. Colmar, Jung, 1878, II, 175 pages in-8*. 

23) Les grands hommes de France. Industriels, par Â. Rouxel, 
Hossmann et L. Larchey. Paris, Ducroq, 1879, III, 375 pages in-8<*. 

La troisième partie du volume, Les grands industriels de Mul- 
Jiouse, est de Mossmann ; elle existe aussi, sous ce titre spécial, en 
tirage à part. 

24) (Jn échec militaire de Henri IV en Alsace, d'après des docu- 
ments inédits. Strasbourg, Heitz; Colmar, Barth, 1881, 31 pages 
gr. in-8**. 

25) Mémoire présenté au grand*bailli d'Alsace sur une insurrec- 
tion survenue à Colmar en 1424, avec un glossaire par Aug. Stœber. 
Colmar, Jung, 1882, 28 pages in-8^. 

26) Colmar entre deux trains. Seconde édition. Colmar, Jung, 1883, 
58 pages in-16<>, illust. 

27) Cartulaire de Mulhouse. Strasbourg, impr. Heitz; Colmar, 
Barth, 188^-1891, in-4o. 

Tome I. — XIV, 525 pages. 
Tome n.— VI, 568 pages. 
Tome m.— VII, 574 pages. 
Tome IV. — VIII, 589 pages. 
Tome V. — Vni, 593 pages. 
Tome VI. — VIII, 759 pages. 

28) Le Moulin des Trois-Tournants. L'Hôtel de Corberon, deux 
études. Colmar, imprimerie Jung, 1886, 36 pages in-8°. 

29) L'élection d'un prince-abbé de Murbach en 1601. Deuxième 
édition. Guebwiller, typ. Dreyfus, 1883, 50 pages in-16''. 

30) Un industriel alsacien. Vie de F. Engel-Dollfus. Mulhouse, 
imprimerie Brûstlein (Paris, Fischbacher), 1886, 249 pages gr. in-S^, 
avec portrait. 

Une traduction allemande de ce volume a paru à Vienne. 

31) Lettre à M. le D' H. Herkner sur son livre Die ober-elsèlssiscTie 
Baumwollr-Industrie un4 ihre Arbeiter, Mulhouse, Detloff, 1887, 
22 pages in-8*'. 
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Une traduction allemande de cette brochure fut publiée en même 
temps à la librairie Detloff. 

32) Bernard Bernhard, Recherches sur Phistoire de la ville de 
Ribeauvillé, publiées sous les auspices du conseil municipal par 
X. Mossmann. Colmar, Barth, 1888, XIV, 384 pages m-»>. 

U Introduction et V Index des noms de lietix et de personnes 
sont de M. Mossmann. 

33) Mélanges alsatiques. Colmar, Jung, 1892, 212 pages in-S"". 
Contient : Le prévôt Jean Boesselmann. — La Ligue inférieure en 

Alsace. — Rosheim et le grand-bailliage — Glanes rétrospectives 
(tirées des Archives de Cohnar). 

n. Articles de Revues, etc.^ 

1. Alsatia, 

Jahrbuch Air els&ssische Qeschichte^ Sftge, Alierthnmslnmde u. s. w., herans- 
gegeben Ton Augnst Stoeber. Malhftiisen, Rissler, 1863—1876. 

1) Mûtterliche Ermahnung der Grâfin Anna Alexandrina von 
Rappoltstein an ihren Sohn Egenolf, 1562. (Tome Vm, pages 51-94). 

2) Zwei Urkunden von 1348 und 1548, das Kloster Unterlinden zu 
Cohnar betreffend. (Tome Vin, pages 271-276). 

3) Zwei schône neue Lieder, das erste von Colmar, das zweite von 
Rheinfelden, 1675. (Tome IX, pages 395-404). 

4) Ein Brief von Meister und Rath zu Colmar an den bischôâichen 
Offizial zu Basel, 1443. (Tome IX, pages 409413). 

5) Ordnung der Colmarer Meistersangerschule, 1549. (Tome X, 
pages 97-109). 

6) Schreiben von Meister und Bath der Stadt Colmar an Meister 
und Rath von Munster, wegen eines UeberfalFs der Armagnaken, 
1446. (Tome X, pages 255-263). 

7) Bescheid von Meister und Rath zu Colmar wegen des Palm- 
esels, 1555. (Tome X, pages 311-316). 



* Nous plaçons les différents recueils auxquels a collaboré Mossmann, dans 
l'ordre alphabétique. Nous répétons ici que la liste est certainement loin d'être 
complète. Dans cette rubrique figurent une partie des 38 numéros cités plus haut, 
qui sont des tirages à part. Gela ne nous a point semblé faire double emploi 
puisqu'on pourra trouver ainsi, plas facilement, des plaquettes, derenues exces- 
sivement rares. Les dates données à côté du titre de chaque revue indiquent les 
débuts et la cessation de la coUaboration de Mossmann à ces recueils et non 
pas la durée de leur existence. 
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8) Zwei Schreiben von Meister und Bath der Stâdte Munster und 
Hagenau an Meister und Rath von Colmar, mit Bitte um ihren 
Scharfrichter, 1573, 1601. (Tome X, pages 323-329). 

9) Urtheil von Meister und Eath von Colmar gegen einen unge- 
horsamen Burger, 1546. (Tome XI, pages 319-320). 

2. ASHALBS DE l'EsT, 

Berne trimestrielle publiée sons la direction de la Faculté des lettres. 

Nancy, Berger-Levranlt» 1887—1891. 

1) Une question de banlieue entre deux communes d'Alsace. (Année 
1889, pages 1-36). (Colmar et Wintzenheim, d'après les fonds du 
prieuré de Saint-Pierre à Colmar). 

2) Articles critiques : A. Engel et E. Lehr, Numismatique d^Alsace. 
(Année 1887, page 511). — E. Mûhlenbeck, Les origines de la Sainte- 
Alliance. (Année 1889, page 134.) — A. Waltz, Catalogue de la Biblio- 
thèque Chauffeur. (Ibid. page 595). — L. Dacheux et R. Beuss, 
Chroniques strasbourgeoises. (Année 1890, page 149). — Ch. Schmidt, 
Strassbui^er Gassen- und Hâusemamen. Ch. Schmidt, Michaêl 
Schûtz genannt Toxites. (Ibid. page 321). — R. P. Brucker, L'Alsace 
et l'Eglise au temps de Saint-Léon IX. (Année 1891, page 280). — 
K. Albrecht, Rappoltsteinisches Urkundenbuch, I. (Ibid. p. 448). 

3. Le Bibliograpes Alsacobh, 
publié par M. Charles Mefal. Strasbourg, Berger-Lerrault, 1866—1869. 

1) Le Bulletin de la Société des monuments historiques d'Alsace, 
vol. n. (Tome m, page 73). 

2) Plaquettes diverses de l'imprimerie Fick de Gtenève. (Ibid. page 
146). 

3) Les tableaux de Schœngauer au Musée de Colmar. (Ibid. page 
287). 

4) Deux nouvelles productions de l'imprimerie G. Fick. (Ibid. 
page 293). 

5) Les anabaptistes à Colmar. (Tome IV, page 113). 

6) Les mémoires de Félix Platter. (Ibid. page 130). 

7) Le régime colonger en Alsace. (Ibid. page 153). 

8) Le Musée de Colmar. (Ibid. page 229). 

9) Le vieux Saveme et le comté de Ferrette. (Ibid. page 308). 
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4. Bibliographie alsacienne, 
publiée par M. Paul Bistelhaber, Strasbourg, Noiriel, 1870— 1Ô72. 

1) Un fonctionnaire alsacien sous le roi des Romains Wenceslas. 
(Tome I, page 96). 

2) Scènes de la vie colmarîenne pendant la guerre de Trente Ans. 
(Tome II, page 156). 

3) Mulhouse pendant la révolte des paysans. (Tome ni, page 138). 

5. Biographies ALSAOïiaimEs (les Alsaciens illustres), 

portraits en photographie a^ec noUees biographiques. Colmary Antoine M ejrer, 

1885--1890. 

1) Auguste Dollfus. (Tome ni). 

2) Bernard Bemhard. (Tome IV). 

3) Charles Gérard. (Tome IV). 

4) Edouard Rencker. (Tome IV). 

5) Antoine Véron-Béville. (Tome IV). 

6) Rodolphe Renss. (Tome IV). 
1) Victor Henry. (Tome V). 

8) F.nJ. Bâumlin. (Tome V). 

9) Ernest Lehr. (Tome V). 

10) Victor Chauffeur. (Tome V). 

11) Pierre-Paul Jaenger. (Tome V). 

12) Jacques Parme&tier. (Tome V). 

13) Cb .-Henri Scbattenmaim. (Tome V). 

14) Aloyse Guthlin. (Tome V). 

15) P.-Efnest Zeys. (Tome V). 

Ce sont là les notices signées par M. Mossmann, mais nous croyons 
savoir que parmi les nombreuses notices anonymes de cette publica- 
tion plus d'une est due également à l'archiviste de Colmar. 

6. Bulletin du Musée msTORiQUE de Mulhouse, 

Mulhouse, Bader, 1876^1891. 

1) Tablettes synoptiques et synchronistiques de l'histoire de la 
république de Mulhouse jusqu'à sa réunion à la France en 179& 
(Tome I). 

2) Tablettes, etc. Suite et fin. (Tome II). 

3) Notice biographique surCfharles Gérard. (Tome ÎIÎ). 

4) La confrérie des charrons d'Alsace. (Tome IV). 

ô) Notices sur Nicolas Ehrsam et Dagobert Fischer. (Tome IV). 
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6) Etudes sur rbistoire municipale de B&le. (Tome V). 

7) Un échec militaire de Henri IV en Alsace. (Tome VT). 

8) L'élection du prince-abbé de Murbach en 1601. (Tome VU). 

9) Mulhouse au xm* siècle. (Tome VIII). 

10) Un industriel alsacien, F. Engel-Dollfiis. (Tome IX). 

11) Un fonctionnaire du Saint-Empire en Alsace. Bernard de 
Bebelnheim. (Tome X). 

12) Scènes de mœurs colmariennes du temps de la guerre de 
Trente Ans, édition augmentée. (Tome XI). 

13) Les suites d'un coup de main contre de jeunes Français i B&le. 
(Tome Xn). 

14) Le commerce et l'industrie à Bâle. (Tome XTTT). 

15) La sécularisation du prieuré de Saint-Pierre à Colmar. (Tome 
XIV). 

16) La fondation J. H. de Landeck à l'Université de Fribourg, 1672. 
(Tome XV). 

17) L'ordre de Cluny, le prieuré de Saint^Pierre et la ville de 
Colmar. (Tome XVI). 

7. BuLLfirm ns la Société indubtbielle de Mulhouse. 

Mulhouse, imp. Bader» 1873-1892. 

1) Notice sur Domach. (Janvier-Février 1892). 

2) Un chef de bande des guerres de Bourgogne. (Novembre- 
Décembre 1872). 

3) Rapport sur les Etudes économiques sur VAlscxe ancienne et 
Tnoderne^ de M. l'abbé Hanauer. (Février-Mars 1876). 

4) Tablettes synchronistiques de Phivtoire de Mulhouse. (Avrils 
Juin 1U76). 

6) Tablettes (suite). (Décembre 1877). 

6) Tablettes (fin). (Octobre-Novembre 1878). 

7) Note sur les droits d'entrée sur les cotons à Colmar en lô33< 
(Janvier-Février 1878). 

8) Rapport sur L'Alsace avant 17 89^ de M. Krug-Basse. (Ibid«). 

0) Le conmierce et rindustrie i Bâle. (Juin-Juillet 1889) « 

. 10) Notice biographique sur Joseph Coudre, archiviste de la ville 
de Mulhouse. (Octobre 1802). 
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8. Bulletin de là Société poxjb là conservation des monuiients 

HISTORIQUES d'AlSÀCE. 

Strasbourg, Berger-Leyranlt, etc^ 1868-1898. 

1) Recherches sur la constitution de la Commune à Colmar. (1863, 
2^ série, tome I", page 26). 

2) Lettre du Père Sigismond à Pabbé Barthélémy d'Andlau sur les 
anciennes tapisseries de Tabbaye de Murbach. (1864^ tome II, page 49). 

3) Murbach et Guebwiller. (1866, tome IV, page 39). 

i) La guerre des six deniers à Mulhouse. (1868, tome V, page 95). 
5) Les registres du prieuré de Saint-Pierre à Colmar. (1893, tome 
XVI, page 110). 

9. Revue ALSÀOiEimE. 
Paris, Berger-Leyranli, 1879-1887. 

1) La famille DoUfus. (Tome m, page 496, année 1879-1880). 

2) Les Alsaciens à Rome. (Tome IV, page lU, année 1880-1881). 

3) Un drame de famille devant la justice de Colmar. (Tome V^ 
page 548, année 1881-1882). 

4) Frédéric Engel-Dollfus. (Tome VI, page 537, année 1882-1883). 

5) Rosheim et le grand-bailliage d'Alsace. (Tome X, pages 56-165, 
année 1886-1887). 

10. Revue d'Alsace. 
Colmar, Decker ; Paris, FischbAcher, 1850-1891. 

1) Une créance de Voltaire sur les vignes de Riquewihr. Année 

1850, pages 111, 345. 

2) Etablissements de bienfaisance à Colmar au xin^ siècle. Année 

1851, page 233. 

3) Histoire de la Réformation à Colmar. Année 1853, pages 345, 
545. Année 1854, pages 316, 353. 

4) Les religieuses de Klingentbal-Husern. Année 1872, page 398. 

5) Le sceau de la commune et PHôtel de ville de Besançon. Année 
1873, page:284. 

6) Les origines de Thann. Année 1873, page 289. 

7) L'abbé Martin et le Gymnase catholique de Colmar. Année 1873, 
page 576. 

8) Matériaux pour servir a Pinvasion des Armagnacs, tirés des 
archives de Colmar. Année 1875, pages 145, 416, 541. 

9) Matériaux pour servir à l'histoire de la guerre de Trente Ans, 
tirés des archives de la ville de Colmar. Année 1876, pages 309, 554. 
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— Année 1877, page 446. — Année 1878, pageB 226, 466. — Année 
1879, pages 249, 494. — Année 1880, pages 336, 530. — Année 1881, 
pages 191, 361, 520. — Année 1882, pages 112, 256. — Année 1883, 
page 391. — Année 1886, pages 37, 216. — Année 1887, pages 108, 
325, 477. — Année 1888, pages 99, 199, 249, 409. — Année 1889, 
pages 81, 318, 469. — Année 1890, pages 339, 511. — Année 1891, 
page 232. 

10) Chansons populaires de l'Alsace, par J.-B. Weckherlin. Année 
1884, page 399. 

11) Lettre inédite de Dominique Dietrich à Gaspard Ëisenschmidt. 
Année 1884, page 529. — Année 1885, page 466. 

11. Revue gbitiqtte d'histoibe et de LrrrÉiuTir&B. 
Paris, Franck, Leroux, 1868-1883. 

1) R. Reuss, Beiti'âge zur Geschichte des Elsasses im dreissig- 
jâhrigen Kriege. (Tome V, page 201, 1868). 

2) G. Stoffel, Dictionnaire topographique du Haut-Rhin. (Tome 
VI, page 307, 1868). 

3) J. Amiel, Die Burgunderfahnen des Solothurner Zeughauses. 
(Tome Vin, page 101, 1869). 

4) H. Klipffel, Etudes sur Porigine et les caractères de la révolution 
communale. (Tome VIII, page 281, 1869). 

5) W. Gisi, Quellenbuch zur Schweizergeschichte. (Tome X, 
page 141, 1870-1871). 

6) Amtliche Sammlung der Eidgenôssischen Abschiede, 1500-1520. 
(Tome X, page 245, 1870-1871). 

7) R. Reuss, Zwei Lieder ûber den Diebskrieg. (Tome XVII, 
page 141, 1875). 

8) Th. Sickel, Kaiserurkunden in der Schweiz. (Tome XXTI, 
page 11, 1877). 

9) J. Krug-Basse, L'Alsace avant 1789. (Tome XXn, page 138, 
1877). 

10) R. Reuss, Strassburgische Chronik von 1667-1710. (Tome 
XXni, page 93, 1878). 

11) A. Bemoulli, Die Schlacht bei Sankt Jakob. (Tome XXIV, 
page 199, 1878). 

12) R. Reuss, Zur Geschichte des grossen Strassburger Preî- 
schiessens, 1576. (Tome XXIV, page 200, 1878). 

13) Quellen zur Schweizer Geschichte. (Tome XXV, page 485, 
1879). 
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U) Basler Chroniken. Tome IV. (Tome XXX, page 199, 1881). 
15) L. de Piépape, Histoire de la réunion de la Franche-Comté à 
la France. (Tome XXXIH, page 285, 1883). 

12. Revue de l'Est (L'Austrasie). 
Metz, Ronsseaa-Panez, 1866-1870. 

1) Etude sur Phistoire des Juifs à Colmar. (Mai-Juin 1866). 

2) Les légendes du Florival, de Tabbé Braun. (Juillet-Août 1866). 

3) Le levain du calvinisme ou les commencements de Thérésie à 
Genève. (Septembre-Octobre 1866). 

4) Les Romains et les Germains au iv® siècle, traduit de Tallemand 
de M. Rod. Kœpke. (1869). 

5) Une contestation de Colmar avec la Cour de France. 1641-1644. 
(1869). 

6) Une préface oubliée (à l'histoire de Murbach et Guebwiller). 
(1872). 

7) Bourkard Zink et sa Chronique d'Augsbourg. (1870). 

13. Revue historique. 
Paris, F. Alcaa, 1877-1898. 

1) Jean de Blotzheim, chancelier de Rodolphe IV, duc d'Autriche. 
(Tome V, page 306, 1877). 

2) De l'épargne au moyen âge. (Tome X, page 55, 1879). 

3) Un fonctionnaire d'Empire au xiv® siècle : Bernard de Bebeln- 
heim. (Tome XXII, page 66, 1883). 

4) La France en Alsace après les traités de Westphalie. (Tome LI, 
pages 26, 225. Tome Lin, page 29, 261, 1893). 

Articles critiques : 1) G. Schœnberg, Finanzverhâltnisse der Stadt 
Basel im xiv. und xv. Jahrhundert. (Tome XII, page 189). — 2) H. 
Boos, Geschichte der Stadt Basel im Mittelalter. (Tome XII, page 
191). —3) Amtliche Sammlung der âlteren eidgenôssischen Abschiede, 
IV. (Tome XIII, page 182). — 4) L'Alsace à la fin du règne de 
Louis XIV, d'après les papiers du maréchal de Besons. (Tome Xin, 
page 419). — 5) H. Boos, Urkundenbuch der Landschaft Basel, I. 
(Tome XXII, page 415). — 6) J. Bader, Geschichte der Stadt 
Freiburg im Breisgau. (Tome XXXI, page 163). — 7) T. Geering, 
Handel und Industrie der Stadt Basel bis Ende des xvn. Jahr- 
hunderts. (Tome XXXIX, page 409). — 8) A. Schulte, Geschichte 
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der Habsburger in den drei ersten Jahrhunderten. (Tome XLIII, 
page 171). 

14. Mémoibbs de l'académie de Stahislas. 
Nanej, Berger-Leyranlt, 1888. 

Les Colonges lorraines en Alsace, (d^ série, tome V, page 114). 

15. !E^L&£8SI8CH£8 SaMSTAOSBLATT. 

Mulhouse» Risler, 1866. 

Brief der Stadt Colmar an ihren Syndikus, J. H. Mogg, in Paris, 
dat. den 20. Juni 1636. 



II 



FISCHLIN, LE JUIF DE SCHWEIGHAUSEN 



ÉTUDE 

de mœurs mulhousiennes 



AU XVI»« SIECLE 



Par Gustave Gide 



INTRODUCTION 



Le document — dont nous reproduisons plus loin les 
parties essentielles — qui fait le fond de ce travail, com- 
plètement basé sur des données historiques puisées aux 
archives et dont tous les fonctionnaires et noms cités sont 
de l'époque, figure dans le registre des Contractenproto- 
collen de l'an i558. Les titres et dénominations des charges 
ont été conservés en langue originale, afin de leur laisser 
le cachet essentiellement mulhousien. Pour plus de ren- 
seignements, il suffit de consulter les notes réunies à la 
fin de notre travail et correspondant aux numéros d'ordre 
du récit. 



Mav^ist ^Fi^BcJHhl 
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DOCUMENT 



« Ich Fischlin der Jud, diser Zeît zu Schweighausen wohnend, thun kund 
c aller mflnniglichen mit diesem Brief dffentlich bekennend : Als ich mich 
c leider schwerlichen Ubersehen undt mutwilligerweise Jurch die Statt Mtil- 
c hausen Graben gewatten, undt Uber die Wâll bis in den înnern Zwingel- 
« hof, heimlich ungebUhrlicherwise gestiegen, darumb mich die tUrsichti- 
c gen undt wisen Herren Burgermeister undt Rflten der Statt Mûlhusen in 
« Gefangenschaft kummen, auch deren Ursachen halben nach rechtiicher 
€ Strengheit vollkommen, mein Lib undt Leben in Krafft ihrer habender 
« Freiheit, strafibar gewesen. Undt aber der edel undt feste, mein gnëdiger 
« Jungkherr Mang von Pfîrdt, undt andere mir gUnstige Herren ftlr mich 
c dringentlich bitten lassen. Dergleichen etliche meiner Judengnossen ftlr 
c mich gebeten haben, gemelte meine gnSdige Herren Burgermeister undt 
« Rat der Statt MUlhausen sich solche bittliche fûrgeschlagene Ansuchung, 
« erbarmt undt mir zu Gnaden gesetzt, âasi ich mich nicht des Rechts, 
c sondern meiner Herren Dankbarkeit unterworfien, gelobe ich mit gutem 
« Willen, einen treuen leiblichen Eyd zu dem Allmâchtigen Gott Adonay, 
c der Himmel undt Erd undt ailes was darinnen ist, erschaffen, dem Ge- 
« setz nach geschworen, den nachkummenden Artikeln : 

« Nftmlich ... 

« Dass ich obengenannter Fischlin der Jud, meiner gnâdigen Herren 
« umb obangezeigte meine begangene Misshandiung ZwOlf Gulden )eder 
« ein Pfund Schilling Stebler Basler MUnz undt Wâhrung geben werde. 
« Undt von Stundt an wUrden ich, oder mein Weib undt Kinder Uss 
« dièses Landes Gebiet sich erkennen, undt bel Zwôlfi Meilenwege zu 
« ewigen Zeiten niemals zu der Statt kommen. . . 

c Dass ich auch dièse Gefângnus undt, was sich darin oder darunter, mit 
c Worten undt Werken begangen hat, gegen benennten Burgermeister undt 
c Ratsdienern, gegen Niemands anderen, den solchen meiner Gefangschaft 
c HUlfe geleistet haben, sowie Amtsknechten undt BUrgeren, mich rèichen 
€ werde . . . 

« Dass ich mich weder mich selbst, oder durch anderen râchen werde, 
c noch die geistlichen oder weltlichen Gerichte darumb ansprechen werde; 
c undt wenn ich in kUnftiger Zeit etwas vernehmen wUrde, dass der Statt 
c MUlhausen, ihren BUrgern, Hintersâssen undt Zugehôrenden, dass jener 
c zu Schaden oder Nochtheil ftihren wUrde, so soll undt will ich, bei obge- 
« melten mein geschworenen Eyd, durch meine eigene Person oder gewisse 
« Botschaft verwarnen, verkUnden undt zu wissen thun. Wann dan ich 
« von den Herren Burgermeister undt Rfit, durch Boten, Brief oder mUnd- 
c lich gewarnt wUrde, so soll und will ich bei meinem jetzt geschworenen 
c Eyd in die Statt MUlhausen, zu ihren H and undt Gewalt mich steilen ; 
« undt allda zu ihren Diensten bleiben, so lange sie mich gebrauchen . . . 

« So habe ich Fischlin der Jud , zu rechten BUrgen undt Gewfthren 
« geben . . • 
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« Mathislin der Jud yon Mttlhausen, 

« Daniel der Jud von Richsen, 

€ Michel oder Jéhut genannt der Jud von Morschweiller, 
« Also undt damit, wo ihnen unter diesen Verschreibun^en, ich mich nit 
€ stellen wUrde, so sollen die selbigen meine BUrgen, der gemelten Statt 
€ gleich dernach einer Monatsfrist undt Tag, Bezahlung geben undt Ant- 
c wurt zu ihren sicheren Handlung • • . 

c Hundert Gulden obgedachter Wàhrung, oder sie kttnnen mich zwingen 
c herzukommen mit Gewalt. 

€ Vor den allein undt jedem soll ich mein Leib undt Leben, auch die 
< genennten meine Erben undt ihre Erben nicht berechtigt sein, sei es welt- 
« liche oder geistliche Gerichte darumb anzurufen, noch meine BUrgen 
« noch ihre Erben. 

« Auch will ich aller mânniglichen oder fUrnehmen, wisen Herren undt 
c Genossen undt auch Judengenossen auPs fUrderlichsten dankbar sein • . 

c Undt dies ailes zur wahren Urkund, so haben wir die vorgenannten 
c BUrgen undt Gevetter im Namen unserer beiden, undt auch mit Mathislin's 
« Namen undt dem des Fischlins, auch denselbig Fischlin, mit allem Ernst 
c undt unterwerflichst erbeten dem edlen unseren Jungherr Bernhart HUg- 
€ lin von Sulz haben unseren Stattinsigel etc. 

c Statt MUlhausen den 8. Juny nach Jesu Christi unseres einzigen ErlO- 
c sers undt Seeligmachers Geburtszahl, fUnfzehn hundert fUnfzich undt 
« acht Jare. » 



PREMIÈRE PARTIE^ 



Au corps de garde de la porte de Bàle 

La petite ville de Mulhouse était plongée dans un pro- 
fond sommeil. La cloche du matin qui, du haut de la tour 
Saint-Étienne, devait réveiller les bourgeois et donner le 
signal de la vie, de l'animation et du travail quotidien, ne 
s^ était pas encore fait entendre. Tout respirait une tran- 
quillité profonde dans Tancienne petite cité libre. 



' Quoique le présent travail sorte du cadre que s'est tracé jusqu'à ce 
four notre Musée historique, nous avons cru néanmoins devoir lui accorder 
l'hospitalité dans notre bulletin, en raison de l'originalité du su}et et du 
sérieux intérêt que présentent les nombreuses notes réunies à la fin du 
récit. Nous pensons que beaucoup de nos lecteurs prendront un certain 
plaisir à parcourir ces glaneries, la plupart inédites. 
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C'était le premier mardi du mois de juin i558. Les portes 
étaient encore fermées et les clefs chez le bourgmestre 
Frantz Wurmbs ; aussi les bourgeois de garde à la porte 
de Bâle, jouissaient-ils des senteurs du matin et se repo- 
saient-ils, assis sur le banc placé devant le corps de garde, 
de leurs fatigues de la nuit/ 

Quatre heures venaient de sonner à l'église Saint- Etienne; 
la trompe du Thurmblâser* Hans Buechler finissait à peine 
de se faire entendre, quand Meister Hans Meyer qui com- 
mandait le poste, héla ses hommes, afin de faire remplacer 
la sentinelle qui faisait le guet près du BoUwerk, fortin 
situé à quelques centaines de pas en-dessous de la porte 
de Bâle. 

A son appel neuf bourgeois * de la ville vinrent se placer 
devant lui; c'étaient Jerg Birr, Stephan Hiiglin, Conrad 
Melcker, Hans Schmitt, David Giinther, Baschian Rtibler, 
Batt Hechel, Hans Briistlin et StofFel Kuelwasser; quant 
au dixième, il était de garde et n'était autre que Diebold 
Biberlin, l'un des héros de notre histoire. 

— « Bourgeois, dit le Wachtmeister Hans Meyer, nettoyez 
vos armes et mettez vos vêtements en ordre, car vous sa- 
vez tous que par les temps qui courent, il n'est pas pru- 
dent de négliger son service. Notre bourgmestre est du 
reste très sévère et punit d'une manière exemplaire toute 
contravention au règlement des corps de garde. Quant à 
toi, Schmitt, poursuivit-il, tu vas faire disparaître les 
pots à vin que tu as cherchés hier soir, en cachette, à 
l'auberge de la Couronne. Tu sais que c'est sévèrement 
défendu * et que si nous étions pris en flagrant délit, nous 
serions jetés pour deux jours dans le Walkenthurm. » ' 

Quand tout fut en ordre, le Wachtmeister commanda la 
nouvelle sentinelle et attendit que Michel Thyser, le Thor- 
schltîssler, • que l'on voyait venir de loin, fût près de lui, 
et qu'il remît en sa présence au gardien de la tour Werlîn 
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Ackermann, les clefs de la porte. On sera peut-être étonné 
de voir tant de formalités pour donner les clefs de la ville, 
mais les ordonnances étaient sévères, et tous les fonction- 
naires devaient se conformer strictement à leur mandat. 
Ainsi, le soir, le Thorwâchter fermait les portes en présence 
du chef de poste et du Thorschlûssler qui, immédiatement 
après, reportait les clefs au premier bourgmestre ' de la 
ville ; le lendemain matin la même opération se répétait, 
et ce n'était que dans un cas d'alarme, que le Thorwâchter 
avait le droit d'aller chercher directement les clefs chez le 
bourgmestre en fonction. 

— « Voilà les clefs, père Ackermann, dit le Thor- 
schlûssler en arrivant, ouvrez tout de suite et dites à ces 
jeunes bourgeois de vous aider à pousser les portes* et à 
descendre les ponts-levis, comme c'est du reste leur devoir 
quand ils sont de garde. Et vous, poursuivit-il en s'a- 
dressant aux autres bourgeois, habituez-vous à l'ordre et 
à la discipline, car il est à prévoir que nous aurons sous 
peu des démêlés avec nos voisins. Depuis que nous avons 
adopté la Réforme, nous avons des ennemis partout. 
Heureusement que notre autorité est ferme et qu'elle n'a 
jamais douté du courage et de l'obéissance que nos bour- 
geois lui doivent. »• 

Certes, le Thorschltissler n'avait pas tout à fait tort, car 
il savait par ses relations avec les hautes autorités de la 
ville, que le conseil avait décrété quelques jours auparavant 
que le service de la ville devait se faire de la manière la 
plus consciencieuse, qu'il y avait urgence, et que la moin- 
dre négligence serait punie rigoureusement. 

Pendant le cours de cet entretien, le beffroi de la ville 
marquait le quart et le gardien de Saint-Étienne avait 
déjà sonné la cloche du matin", quand les hommes du 
poste rentrèrent dans le corps de garde. Il s'agissait de 
prendre encore le coup de l'étrier, consistant en une bonne 
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rasade de vieille eau-de-vie de marc que le Wachtmeister 
offrait, selon la coutume, à ses subordonnés. Tout-à-coup 
des cris formidables retentirent du côté du BoUwerk ! . . . 

Malgré la distance, tous les assistants reconnurent immé- 
diatement la voix forte et sonore de Diebold Biberlin, le 
cordonnier, bien connu en ville pour sa force corporelle et 
sa voix puissante. Les deux bourgeois partis pour relever 
le factionnaire, devaient être arrivés, car au milieu des 
cris et des imprécations " l'on reconnaissait parfaitement 
la voix de Hans Brtistlin, le boucher. 

En un clin d'œil, le pont-levis fut relevé et la grille 
abattue, tous croyant à une surprise ou à un événement 
grave. Le chef du poste, le Thorschlussler et les autres 
bourgeois se mirent en état de défense." Ils se précipi- 
tèrent du côté de l'escalier qui conduisait à la Stadtlaube," 
d'où l'on pouvait voir jusqu'au BoUwerk. En peu de 
temps nos bourgeois eurent gravi l'escalier conduisant à 
la galerie et, anxieux de savoir ce qui se passait du côté 
du BoUwerk, ils tournèrent leurs regards dans cette direc- 
tion. Mais rien ne s'offrit à leurs yeux, si ce n'est qu'ils 
aperçurent au pied du remblai les trois bourgeois aux 
prises avec un individu, enfoncé dans l'eau jusqu'à mi- 
jambe " et qui se débattait énergîquement. 

— ce Faut-il envoyer du secours, demanda Hans Meyer 
à ses hommes ? Ou faut-il attendre ? C'est peut-être une 
embuscade et il faut être prudent. Du reste Diebold 
Biberlin et Hans Briistlin, qui passent pour les deux plus 
forts" de la ville, arriveront bien à tirer du fossé l'indi- 
vidu avec lequel ils sont aux prises. » 

— « Nous sommes curieux de savoir quel est le gaillard 
qui a pu se hasarder près du BoUwerk, s'écrièrent tous les 
assistants. Gare à lui ! il aura à faire à notre premier 
bourgmestre et au prévôt Hans Leuw, et tout le monde 
sait qu'ils ne sont pas commodes, ni l'un ni l'autre. Mais 
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voilà l'individu hors du fossé ; ils le traînent à eux trois 
du côté de la porte de Bâle ! Descendons vite pour leur 
ouvrir les portes ! » . . . 

En un clin d'oeil le pont-levis fut abaissé et la herse 
hissée. 

— « Va donc à leur aide, Rîlbler, cria le chet de poste, 
tu vois qu'ils ont du mal à traîner ce malheureux là-bas ; 
il se couche et ne veut plus avancer ! Mais dépêche-toi 
donc, car c'est aujourd'hui mardi " et le monde va bientôt 
entrer en ville pour aller au marché. Il ne faut pas empê- 
cher le Stattzehnder (employé de la dîme)/^ Ottmar Fink, 
de faire son service, et permettre par là, à bon nombre de 
gens de la campagne de se faufiler en ville, sans payer 
les droits pour leurs denrées ; car nos finances sont déla- 
brées et ont grandement besoin d'être remises en meilleur 
état. » 

Les trois bourgeois , auxquels s'était joint Baschian 
Rûbler, venaient d'arriver à deux cents pas de la porte. 

— « Par la foi de mes pères ! s'écria le père Werlin, 
qui, malgré ses soixante-huit printemps, avait encore bon 
œil, mais l'individu arrêté est un juif! *• Je le reconnais à 
son costume. Il a perdu son chapeau pointu dans le fossé, 
et a mis une blouse brune par dessus sa longue houppe- 
lande, afin qu'on ne le reconnaisse pas. Hé bien ! malheur 
à lui ; car nos autorités seront inexorables, et le mécréant 
paiera cher sa témérité. Du reste, il y a assez longtemps 
que Meister Hans Hummel, le bourreau, n'a plus eu de 
besogne. Dernièrement, quand je m'étais cassé la jambe, 
je voulais lui acheter pour vingt schillings " un bout de la 
corde avec laquelle avait été étranglé le domestique de 
BoUwiller qui avait volé un cheval en ville. Mais, je crois 
n'avoir rien perdu, et ne manquerai pas l'occasion qui va 
se présenter. J'achèterai un morceau de la corde avec 
laquelle sera pendu notre juif, car pareille corde a encore 
beaucoup plus de valeur que l'autre. » 
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Les hommes de garde n'attendirent pas que le gardien 
de la porte de Bâle, qui vu sa charge était très bavard, 
eût achevé son racontar au chef de poste, et allèrent à la 
rencontre de leurs compagnons d'armes. Quant au Thor- 
schlûssler et à Ackermann, ils étaient restés tous les deux 
sous les voûtes de la porte, qu'il leur était défendu de 
quitter. 

— « Le voilà ! Nous le tenons ! Allons, marche, misé- 
rable ! » Tels étaient les mots que l'on entendait au milieu 
des injures et des imprécations de toute sorte contre le 
prisonnier. 

Quand les bourgeois arrivèrent à la porte, le Wacht- 
meister commanda halte, et s'avançant vers ses hommes : 

— a Avant d'entrer en ville, dit-il, il faut garrotter le 
prisonnier et le faire reconnaître '® par le père Ackermann. 
Allons, toi, misérable, dit-il en s'adressant au malheureux, 
montre-nous ta figure, et dis-nous qui tu es î Exécute-toi 
prestement, sinon je te ferai chatouiller avec la pointe 
d'une hallebarde. » 

On arracha les mains dans lesquelles le prisonnier 
cachait sa figure, et on le plaça devant les trois fonction- 
naires. 

— « Mais, c'est Fischlin," le juif de Schweighausen, 
s'écria le père Ackermann, je le reconnais bien. Com- 
ment, dit-il, en s'adressant au prisonnier, tu as eu l'audace 
de traverser les fossés de la ville pour entrer dans Mul- 
house et te soustraire à la taxe de trois batzen, que doivent 
payer tous les juifs passant les portes de la ville. Le 
prévôt qui a droit à un tiers de la taxe " ne te saura pas 
grand gré de ton escapade. » 

— « Grâce, pitié, messeigneurs, hurlait le pauvre Fisch- 
lin, je n'ai eu aucune mauvaise intention, je le jure sur 
les prophètes ; pardonnez à mon ignorance des lois de la 
ville. Je paierai tout de suite pour ma liberté cinq florins 
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d'or ; c'est toute ma fortune ; maïs, de grâce, ne m'arra- 
chez pas à ma famille, qui n'a d'autre soutien que moi. » 

— « Tais-toi, cria Hans Briistlin, " je vous connais, vous 
autres Juifs; tu es riche, mais tu n'en fais pas semblant. Je 
me rappelle très bien que Tannée dernière tu nous as 
vendu, à Jerg Schlumberger" et à moi, quatre pièces de 
bétail de toute beauté. Laisse en attendant tes jérémiades 
de côté; nos maîtres, les honorables bourgmestres de la 
ville, te débarrasseront déjà de ce que tu as de trop. i> 

— a Allons, Brûstlin, commanda le Wachtmeister, vous 
entrez dans des détails qui ne sont pas de notre compé- 
tence. Quittons le poste, il est cinq heures, et il faut que 
nous préparions nos marchandises pour le marché; le juif 
est garrotté, nous allons le conduire au Rathhaus où les 
Amtsleute " Joss Murer et Aloïse Burner n'auront qu'à le 
garder jusqu'à l'arrivée du Stattschreiber. Du reste, Diebold 
Biberlin, qui Ta fait prisonnier, n'aura qu'à rester auprès 
de lui pour donner des détails précis sur cette affaire. 
Quant au dénouement, nous l'apprendrons déjà dans le 
courant de la journée à la Schnreiderzunfft, " où nos 
magistrats vont tous les matins prendre leur Morgen- 
mâsslin. » " 

Il était cinq heures, quand la garde quitta la porte de 
Bâle. Elle traversa la Kramgasse " et le Rossmarkt (place 
des Victoires) " et se dirigea du côté de l'hôtel de ville, 
qu'avaient déjà abandonné les hommes de garde. Comme 
nous l'avons dit plus haut, l'épisode se déroulait un mardi, 
et toute la place Saint-Étienne offrait, à cette heure mati- 
nale, une grande animation. De tous les côtés arrivaient 
des voitures chargées de denrées les plus diverses. Les 
bas-fonctionnaires de la ville, tels que Kornmesser, •* 
Kornzehnder " (employés préposés au blé) et les employés 
attachés au Kaufhaus (douane), " prélevaient déjà l'impôt 
en nature, dû pour le droit de vente au marché. Tout 
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autour de l'église Saint-Étienne étaient étalées des mar- 
chandises de toutes sortes ; les boisseliers, les marchands 
d'étoffes, les cordiers et les couteliers, tant ceux de la ville 
que des environs, appelaient les passants et leur offraient 
leurs produits. Le bedeau ®* lui-même qui habitait l'é- 
choppe adossée contre l'église, après avoir fait son étalage, 
se mit à sonner le second coup de la cloche annonçant le 
sermon du matin ; puis il se promena majestueusement de- 
vant la porte de l'église, attendant le Herr Diacon" qui 
devait, après l'office et le sermon, tenir son cours de caté- 
chisme aux adultes. 

Tout ce pêle-mêle offrait un coup d'œil intéressant et 
pittoresque. Nos ancêtres ont eu soin d'inscrire dans les 
registres publics " les moindres détails concernant les fonc- 
tionnaires et l'organisation de la ville, et c'est ce qui nous 
permet de nous faire une idée des us et coutumes de l'é- 
poque. Les jours de marchés et les quatre grandes foires 
annuelles étaient alors pour la ville une source de revenus, 
dont profitait la majeure partie de la population qui se 
composait d'artisans de tous les métiers." Les bouchers 
vendaient à l'étal des viandes réputées de tout premier 
choix, grâce à la surveillance active du Fleischschauer •' ; 
les marchands de poissons qui avaient leur étal au Fisch- 
bank non loin de l'escalier de l'hôtel de ville, vendaient les 
plus beaux poissons du Rhin ou des Statt-Teiche." L'ou- 
verture du marché public n'avait lieu qu'après le son de 
la petite cloche " placée au-dessus du perron de l'hôtel de 
ville, et l'Amtsknecht chargé de la tirer, ne s'exécutait 
qu'après avoir été prévenu que tous les droits avaient été 
perçus. Les transactions en vins étaient également très 
importantes à cette époque et se traitaient généralement 
chez Diebold Schmerber, l'aubergiste de la Demi-Lune. 
Ce fut aussi pour ce motif que la ville avait fait installer 
des dépôts spéciaux, dans lesquels les acheteurs du dehors 
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réunissaient les produits qu'ils avaient achetés en ville. 
Pour éviter la fraude au désavantage de ces mêmes ache- 
teurs, la ville avait chargé un gourmet*^ assermenté de 
surveiller les vins déposés jusqu'au moment de leur enlève- 
ment. 

Après avoir passé à travers ce tohu-bohu de marchan- 
dises, de forains, de voitures, et non sans avoir été pour- 
suivie par une foule de badauds, la garde de la porte de 
Bâle s'arrêta devant l'hôtel de ville. Les sifflements et les 
injures pleuvaient de toutes parts sur le malheureux juif, 
et le chef de garde fut obligé à différentes reprises de le 
protéger contre les mauvais traitements que voulait lui 
faire subir une population intolérante. ** 

— « Viens ici, Ulrich Burner, cria Meister Hans au 
deuxième Amtsknecht , qui prélevait tout près de lui la 
dîme sur les légumes, conduis-nous dans la salle de la 
chancellerie, nous avons fait une bien bonne capture ce 
matin ! C'est Diebold Biberlin qui a eu la chance de mettre 
la main sur ce misérable au moment où il franchissait les 
fossés de la ville, près du Bollwerk. d 

— « Grand Dieu de la Justice ! s'écria l' Amtsknecht. 
Mécréant, reprit-il en s'adressant à Fischlin, si tu savais 
quel châtiment sera le fruit de ton audace inconcevable ! 
Attendez, Meister, je vais prendre de cette paysanne les 
légumes qui me reviennent, et je serai alors à vos ordres. 
Renvoyez toujours vos hommes et ne gardez que Diebold 
Biberlin ; même si vous avez de la besogne chez vous, 
partez, je viendrai vous prévenir si l'on avait besoin de 
vous. D 

A ces mots, les hommes de garde se débandèrent et 
regagnèrent leurs foyers, et avec eux le Wachtmeister. En 
même temps, Diebold Biberlin tenait à ses côtés le juif 
Fischlin, plus mort que vif : la pâleur de son visage et le 
tremblement convulsif qui agitait ses membres, déno- 
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taient assez qu'il avait conscience de sa situation. Aussi, 
quand le bas-officier de justice le précéda, dans son costume 
aux armes de la ville, ** ne put-il s'empêcher, en montant 
l'escalier du nouvel hôtel de ville, de jeter un regard em- 
preint d'une grande tristesse sur cette place Saint-Étienne 
qu'il craignait de ne plus revoir que pour être conduit au 
supplice. 

L'Amtsknecht mena les deux hommes dans le couloir 
conduisant dans la salle de la chancellerie, située dans le 
hintere Rathhaus," et qui servait de bureau au syndic; 
puis il s'éloigna, en enjoignant à Diebold Biberlin de faire 
bonne garde; recommandation inutile, car, notre bour- 
geois n'était pas de ceux auxquels on échappe facilement. 

Ulrich Burner, pour se débarrasser plus vite du prison- 
nier, et pour pouvoir vaquer plus librement à ses occupa- 
tions, héla le Stattbot ** Peter Flaser. Celui-ci tenait son 
cheval par la bride et attendait près de l'étal aux poissons 
l'arrivée du syndic, qui devait lui remettre l'étui en ar- 
gent, " contenant la correspondance politique destinée à 
l'étranger. 

— tt Peter, lui dit-il, cours chez le Stattschriber Ulrich 
Wielandt, qui demeure tout près d'ici dans la Teutschen- 
hofgasse; préviens-le que notre bourgeois Diebold Biberlin, 
de garde ce matin à la porte de Bâle, a pris un juif de 
Schweighausen, appelé Fischlin, au moment où il tentait 
de s'introduire secrètement dans la ville, en traversant les 
fossés et en escaladant les palissades extérieures. » 

A cette injonction, le Stattbot enfourcha son coursier et 
partit au petit trot. Dix minutes après, il revint et annonça 
à l'Amtsknecht l'arrivée du syndic. Celui-ci entrait peu de 
temps après dans l'hôtel de ville, et appelant Ulrich Burner: 

— « Fais entrer le prisonnier, et toi, Biberlin, ajouta-t-il 
avec un accent qui se rapprochait du dialecte parlé à Rouf- 
fach, reste là aussi afin que je puisse te donner mes ordres. 
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Préviens également le courrier, qu'il ait à monter chez moi, 
j'ai une missive à lui faire porter. » 

— oc Vos ordres seront exécutés, Herr Stattschriber, » 
dit le fonctionnaire, en faisant une courbette respectueuse ; 
il revint quelques instants après, et introduisit le prison- 
nier et son gardien. 

Le greffier-syndic Ulrich Wielandt était un homme dans 
la force de l'âge et de haute stature. Sa physionomie attestait 
l'intelligence et l'énergie. Son costume en velours noir seyait 
bien à la pâleur de ses traits, et son regard vif et résolu 
dénotait l'homme qui avait l'habitude des grandes déci- 
sions. Elle était, il est vrai, souvent lourde, la charge qui 
incombait au syndic ! Car, outre les affaires publiques, il 
cumulait encore les fonctions de notaire, d'ambassadeur ; 
en un mot, tout ce qui demandait des connaissances spé- 
ciales était de son ressort. Ce fut aussi pour ces motifs que 
les syndics jouirent, jusqu'aux dernières années de la 
République," d'une grande considération, et cette consi- 
dération ne fut pas, sauf quelques rares exceptions, immé- 
ritée. *' 

Le Stattschriber s'était donc assis à sa table, près de la 
fenêtre de la chancellerie. A droite était la salle des 
séances," à gauche le caveau," avec le trésor de la ville, 
consistant non seulement en espèces monnayées, mais 
aussi dans l'argenterie de la ville, celle qui servait aux 
festins officiels et aux réjouissances publiques. 

— a Approche avec ton prisonnier, Diebold Biberlin, 
dit-il, en s'adressant à ce dernier, et raconte-moi dans 
quelles circonstances tu as capturé ce serf téméraire ? » 

Le bourgeois fit alors le récit de ce qui s'était passé. Il 
décrivit dans tous ses détails la façon dont il avait entendu 
le juif chercher à traverser sans bruit le fossé, et décrivit 
son arrestation malgré sa résistance. 

En entendant ce rapport, les sourcils du syndic s'étaient 



— 85 - 

froncés à différentes reprises et, après un moment de si- 
lence : 

— « Qui es-tu, dit-il, en s'adressant au prisonnier, toi 
qui as eu la hardiesse d'enfreindre les lois les plus sévères 
de la ville, et t'attirer ainsi notre juste colère? tu es juif, je 
le vois à ton costume, mais quel est ton nom, et à qui 
appartiens-tu ? » *® 

— « Grâce, pitié, miséricorde, supplia le malheureux 
prisonnier, épargnez-moi ! J'ai commis ce crime avec une 
témérité inconsciente, qui, depuis que j'en connais la gra- 
vité, me glace d'eflfroi. » 

— « Parle, mécréant, lui répondit le Stattschriber, et ne 
te fais pas prier, car autrement le bourreau se chargera de 
cette besogne. » " 

En entendant ces paroles, prononcées d'une voix vibrante 
et métallique, Fischlin se sentit presque défaillir, et dans 
sa profonde détresse implora mentalement Adonay, le Dieu 
d'Israël et de Jacob " de lui venir en aide; et, s'adressant 
au syndic : 

— « Je suis, Herr Stattschriber, dit-il, Fischlin, le pauvre 
juif de Schweighausen, et serf de mon honorable seigneur 
et maître le Jungkherr Mang von Pfirt, qui m'a mis sous 
la juridiction de Bernhard Huglin de Soultz. Mais pour- 
quoi toutes ces questions ? Je suis prêt à donner tout ce 
que je possède pour obtenir ma grâce, en expiation du 
crime que j'ai commis en enfreignant les ordonnances de 
la ville, et en manquant ainsi de respect et d'obéissance 
aux autorités de l'honorable cité de Mulhouse. » 

— a Tais-toi, serf, répartit vivement le syndic, ce n'est 
pas mon affaire de te juger; la seule chose que je puisse te 
dire, c'est que lu paieras ton méfait très cher. Ton châti- 
ment devra servir d'exemple à ceux qui auraient encore 
l'intention d'enfreindre les lois de la ville et de se sous- 
traire aux taxes imposées par les autorités. Car, non seule- 
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ment les juifs, mais les étrangers et nos bourgeois et habi- 
tants eux-mêmes encourent une punition très sévère en 
pareil cas. Tu sais, du reste, comme tout le monde, que 
les magistrats de notre ville libre de Mulhouse ont à cœur 
de faire respecter leurs lois," et punissent sévèrement ceux 
qui les enfreignent, mais savent par contre aussi, récom- 
penser ceux qui leur rendent des services, et sont dévoués 
à la chose publique. » 

Le pauvre Fischlin voulut encore insister davantage, 
mais sur un signe du syndic, TAmtsknecht et Diebold Bi- 
berlin s'emparèrent du délinquant et le poussèrent hors 
de la salle dans le couloir de l'hôtel de ville. 

— oc Approche, dit alors le magistrat au courrier, qui était 
entré dans la salle de la chancellerie pendant Tinterroga- 
toire. Va chez le bourreau, et dis-lui de préparer une cel- 
lule au Walkenthurm. Il aura à la rendre propre et devra, 
dans une demi-heure, venir prendre son prisonnier qui, 
pendant ce temps, restera sous la surveillance de Diebold 
Biberlin. » 

Le courrier fit un petit signe de tête, sortit de la salle de 
la chancellerie et se rendit directement chez le bourreau, 
qui demeurait dans le fond de la Hugwalchgasse (Rue 
de la Justice),** non loin de la tour qui existe encore de 
nos jours. — Le bourreau remplissait encore les fonctions 
de Wasenmeister ou d'équarisseur, et avait à recurer les 
fossés de la ville, quand ils étaient comblés. Quand le 
courrier survint, Hans Hummel était occupé à étaler devant 
sa porte ses lugubres marchandises. D'après une coutume 
du bon vieux temps, le bourreau recevait outre les cinq 
livres steblers qui lui revenaient pour une exécution par 
le glaive, la corde ou le feu, les habits et autres objets 
ayant appartenu aux suppliciés." 

A cette époque d'ignorance, les vêtements portés par un 
supplicié, ou la corde qui l'avait étranglé, et pour laquelle 
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la ville payait au bourreau cinq livres steblers, étaient 
vendus par petits morceaux à des gens fanatiques et dévots 
de la campagne et même de la ville, qui les regardaient 
comme un talisman contre les accidents et les maladies. '* 
Outre ces différents objets, le bourreau achetait également, 
avec l'autorisation de ses supérieurs, le produit des vols, 
c'est-à-dire les objets volés qui ne pouvaient plus être 
rendus à leurs propriétaires légitimes, restés inconnus. 
Tout cela constituait pour le bourreau une petite indu- 
strie, aussi les jours de foire et de marché étalait-il, comme 
venait de le faire Hummel devant sa porte, des couteaux, 
des outils, des armes et des habits de tout genre et de 
toute provenance. 

— a Tiens, c'est vous, Flaser! cria le bourreau au cour- 
rier, en l'apercevant. Quel est le motif qui vous amène 
chez moi de si bon matin ? Voulez-vous peut-être m'a- 
cheter quelque chose ? Tenez, voilà un magnifique couteau 
à poignée incrustée d'argent qui vient de cet ofl&cier autri- 
chien tué près d'Ensisheim par le fameux Birmely, que 
j'ai pendu il y a deux mois. Je vous le cède à bon compte, 
à dix schillings, si vous voulez, je crois que ce n'est pas 
trop cher ? » 

— « Merci, Meister, je n'ai besoin de rien, répartit le 
courrier, vous savez que je suis bien monté en armes, du 
reste je fais le service de la ville depuis plus de vingt ans, 
et je n'ai eu qu'un seul accident dans le cours de ma car- 
rière, celui de me voir enlever dans une auberge à Sau- 
wisheim* mon étui en argent. Heureusement que mes 
maîtres, les honorables bourgmestres de la ville, m'ont 
indemnisé de cette perte. Aussi, depuis cette époque, je 
ne m'arrête presque plus dans les auberges qui se trouvent 
sur mon chemin, et me conforme strictement aux ordon- 
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naaces du conseil, qui, comme vous le savez du reste 
aussi bien que moi, défendent l'abus de la boisson" quand 
on est dans l'exercice de ses fonctions. Et, tout de même, 
il est bien bon notre vin du Rebberg ! reprit-il, en faisant 
claquer sa langue ; aussi je ne puis comprendre pourquoi 
nos pasteurs qui nous défendent presque de boire du vin, 
demandent tous les ans qu'on leur donne plus d'émolu- 
ments en nature. Pensez donc, continua-t-il, en baissant la 
voix, cette année, les pasteurs recevront chacun un demi- 
foudre* de plus que l'année dernière, et il paraît que ce 
sera du meilleur qui se trouve dans les caves de la ville; 
jejtiens cela de mon frère Stephan, le Kellermeister." 
Mais, en bavardant, j'oublie presque le but de ma visite. 
Le syndic vous ordonne de préparer et de nettoyer une 
cellule pour un prisonnier que vous devrez venir chercher 
dans le couloir de l'hôtel de ville, d'ici une demi-heure. 
Donc vite, mettez-vous à l'œuvre, car le temps presse. » 

En entendant les dernières paroles du courrier, les traits 
du bourreau prirent une expression joyeuse et rayon- 
nante : 

— « A la bonne heure, dit-il, ce n'est pas trop tôt qu'il 
y ait de nouveau de la besogne ! Voyez- vous. Peter, le 
métier de bourreau n'est plus lucratif à Mulhouse, et mes 
services ne sont plus assez rétribués. Il faut que j'adresse 
une requête aux autorités de la ville, aux fins d'obtenir 
une augmentation de salaire. Mais, avant que vous par- 
tiez, dites-moi donc quel est le prisonnier auquel est desti- 
née la cellule ? » 

— « C'est un juif de Schweighausen, nommé Fischlin, 
répondit le courrier, vous le connaissez certainement ; il 
vient souvent en ville, et fait le commerce de bétail ; tous 
les mardis on le voit à l'auberge de la Couronne, sur le 
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Rossmarkt, où se réunissent tous les juifs des environs, 
li a été pincé cette nuit non loin de chez vous au Bollwerk, 
au moment où il essayait de franchir les fossés de la 
ville. » 

— a C'est bien dommage, fit le bourreau pour lui- 
même, les juifs ont de mauvais vêtements et rien en poche 
d'ordinaire. Mais peu importe, j'aurai toujours mes cinq 
livres steblers pour l'exécution. » Et, se tournant encore 
une fois du côté de Peter Flaser qui s'en allait : 

— « Je serai, cria-t-il, aux ordres du Stattschriber dans 
une demi-heure. » 

Le bourreau rentra dans sa maison et s'habilla leste- 
ment. 11 mit son grand manteau aux armes de la ville, 
qui lui était fourni aux frais du trésor, et qu'il était obligé 
de revêtir" quand il se rendait auprès des autorités, puis, 
après avoir chargé un de ses aides d'aller nettoyer une 
cellule au Walkenthurm, il se dirigea du côté de la place 
Saint-Étienne. 

— a Vous voilà déjà, lui cria le valet de ville, il y a du 
gibier ici pour le Schinder, venez, je vais vous introduire 
chez le syndic. » 

Arrivés devant la porte de la chancellerie, le bas-officier 
de justice ouvrit la porte et laissa le bourreau entrer seul. 
Le Stattschriber était toujours assis à la même place et, 
en entendant la porte s'ouvrir, tourna légèrement la tête, et 
sans mot dire acheva son travail. Après quelques instants, 
pendant lesquels le bourreau se tenait immobile près de la 
porte : 

— a Tu vas prendre, dit alors le syndic à ce dernier, le 
prisonnier que tu as dû voir en passant. 11 est assis sur 
le petit banc près du couloir, et gardé par Diebold Bi- 
berlin, notre bourgeois ; vous le conduirez à vous deux au 
Walkenthurm, et vous le jetterez dans les fers. Quant à 
sa nourriture, tu auras à la fournir suivant l'ancienne 
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coutume. Mais je tiens à te prévenir, que si tu continues 
à nourrir mal les prisonniers, on te supprimera les six 
schillings qui te reviennent de droit par repas. Comme il 
y a beaucoup de monde sur la place, et que je veux éviter 
les attroupements, vous passerez par derrière ; faites bonne 
garde quant au prisonnier, car vous m'en répondez sur 
votre tête. » 

L'Amtsknecht qui était entré dans la salle entretemps, 
précéda le bourreau, et les deux hommes trouvèrent 
Fischlin et son gardien assis, comme le syndic le leur 
avait dit, sur le petit banc, placé près du passage. 

— a Ah ! dit le bourreau en s'avançant, c'est toi, Die- 
bold, qui as fait cette bonne capture et qui as pincé ce juif ; 
ce fait est certainement unique dans les annales de la ville, 
et je m'étonne même que Fischlin ait eu le courage de 
commettre"* ce crime. Allons! en route, cria-t-il, et toi, 
juif, ne fais pas d'histoires, et surtout ne crie pas, car sans 
cela le bâillon aura raison de tes plaintes, d Et il poussa 
durement devant lui le malheureux qui était presque ina- 
nimé, puis les trois hommes prirent le chemin indiqué 
par le syndic, et se dirigèrent du côté du Walkenthurm. 

En approchant de cette forteresse , qui était la prison la 
plus redoutée de la ville , le malheureux Fischlin sembla 
revenir à lui, et fit des efforts désespérés pour se débar- 
rasser de ses liens. Mais en vain, car Diebold Biberlin et 
le bourreau se saisirent de lui, le firent entrer violem- 
ment et refermèrent la porte derrière lui. Après avoir 
suivi un couloir humide, dans lequel régnait une demi- 
obscurité, les trois hommes arrivèrent devant une petite 
porte basse , par laquelle le bourreau fit passer le prison-^ 
nier , qui se trouvait alors dans sa cellule. Après avoir 
poussé les verroux : 

— « Il aura beau se lamenter, dit le bourreau à son 
compagnon, en refermant soigneusement la grande porte 
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de la tour, personne ne l'entendra. Du reste, à quoi cela 
pourrait-il lui servir, il est le seul hôte de ces lieux, car 
les deux bourgeois, Jacob Schertlin et Jerg Grenzinger, 
qui a valent, été punis de huit jours de prison pour avoir 
péché la nuit dans les fossés de la ville, en sont sortis hier.' 
Je vais de ce pas prévenir ma femme, qu'elle ait à prépar 
rer le repas du prisonnier pour midi. Je lui recomman- 
derai de mieux soigner les mets, car, depuis que les 
ouvriers de la ville se sont plaints en haut lieu d'être 
mal nourris par l'Amtsknecht Miirer, qui, depuis la mort 
de Peter Sutter, remplit en même temps les fonctions de 
Stubenknecht," on risque fort de voir apparaître à l'im- 
proviste Jacob Schœn l'inspecteur." 

— ce Mais vous n'avez probablement pas pensé que 
les juifs ne mangent que des mets Koscher, et que ceux 
que nous leurs donnons sont Treife. Que ferez-vous donc, 
si Fischlin refuse de prendre toute nourriture ? Et, il le 
fera, vous pouvez en être sûr, car les juifs sont très fer- 
vents et tiennent à leur religion, dont ils suivent les pré- 
ceptes à la lettre. Du reste, vous savez que nos pasteurs 
nous les citent très souvent comme exemple. » 

— a S'il ne mange pas, lui répondit le bourreau, j'aver- 
tirai tout bonnement le bourgmestre. Je vous assure en 
tout cas que si la chose dépendait de moi, je le forcerais 
bien à prendre la nourriture des prisonniers. Mais, quand 
on a des magistrats comme les nôtres, qui sont si jaloux de 
leur pouvoir, il faut obéir aveuglément et se taire. Moi, 
qui suis originaire du comté de Wangen, qui appartient 
à une famille noble de la Basse-Alsace, je ne vous cache- 
rai pas que nos bourgeois de là-bas sont plus libres qu'ici, 
et paient même beaucoup moins d'impôts que nous. Donc 
notre soi-disant liberté n'existe que de nom; aussi, depuis 
quelque temps, bon nombre d'habitants de la ville sont 
mécontents de cet état de choses. » 



1 
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— « Je ne suis pas tout-à-fait de votre avis, lui répliqua 
vivement Biberlin. Les impôts que nous payons sont, 
comme vous le dites, lourds et font des mécontents, mais^ 
en compensation de tous nos sacrifices, nous avons aussi 
la perspective d'être soutenus aux frais de la ville, si par 
un malheur quelconque nous devenions incapables de tra- 
vailler. Nous avons encore bien d'autres privilèges •* que 
vous n'avez pas, et qui nous viennent encore des empereurs. 
Voilà mon point de vue, le vôtre n'est pas le même, je le 
sais et je le comprends; car votre profession vous em- 
pêche d'être, jusqu'à présent du moins, élevé au rang de 
bourgeois.** Il faut pour vos fonctions que vous soyez 
étranger. Mais assez causé ; nous voilà arrivés près de la 
place Saint-Étienne ; continuez votre chemin tout seul, 
car si ma femme Rosina, la sœur de Hans Grosheintz, 
le Salzmesser," que je vois dans ma boutique, m'apercevait 
en votre compagnie, elle aurait une peur terrible que vous 
me portiez malheur. » 

Le bourreau continua son chemin en ricanant. Les der* 
nières paroles de Diebold Biberlin ne l'étonnaient pas, il 
se savait craint et n'ignorait pas que tout le monde l'évitait 
autant que possible. Néanmoins il escomptait déjà le profit 
que la prochaine exécution lui rapporterait. Lorsqu'il tra- 
versa la place Saint-Étienne, dix heures sonnèrent au 
beffroi de la tour. 

— « Je ferai peut-être bien d'aller encore du côté de 
Brunstatt pour voir s'il ne manque rien au gibet, depuis 
trop longtemps au repos, depuis que le glaive est à l'ordre 
du jour. » 

Tout en continuant à faire encore d'autres réflexions con- 
cernant sa lugubre charge, Hans Hummel arriva à l'extrême 
frontière du ban de Mulhouse, près du Tiefen Graben. 
C'est là qu'était dressé le gibet de Mulhouse et vis-à-vis, 
sur le Galgenberg, ** le signe patibulaire des nobles de 
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Brunstatt. Deux corps se balançaient 9 ce dernier, beau- 
coup plus employé que celui de Mulhouse, car les mœurs 
maintenant adoucies de la ville y rendaient les exécutions 
moins nombreuses. 

Quand le bourreau eut terminé son inspection, il re- 
prit le chemin de la ville et rentra chez lui au moment où 
la cloche sonnait Theure de midi.*' 



DEUXIÈME PARTIE 



En Prison 

Quand la porte de sa cellule se fut refermée sur lui, 
Fischlin éclata en sanglots, et adressa une fervente prière 
au Dieu d'Israël et de Jacob qui avait tant aimé son 
peuple, sur lequel, depuis des siècles, s'appesantissait la 
lourde main des destinées contraires et des plus grands 
malheurs. 

— a Adonay, s'écria-t-il, donne-moi la force de caractère 
et la foi nécessaires pour résister au malheur qui me frappe, 
et rester fidèle à tes préceptes et aux lois que tu donnas par 
Moïse à mes ancêtres ! :» 

Rendu plus calme par cette prière, le malheureux jeta 
ses regards autour de lui et inspecta l'endroit où il avait été 
jeté. Un spectacle capable de glacer d'effroi les plus coura- 
geux s'oflFrit à ses regards désolés. La cellule était petite et 
humide ; elle recevait le jour par une lucarne située au haut 
du plafond, et qui ne jetait dans ce bouge infect qu'une 
lumière incertaine, la faisant ressembler à un tombeau. 
Dans un coin de la cellule se trouvait une vieille cruche 
noire et dégoûtante, remplie d'eau, dans l'autre, était un 
baquet en bois destiné à recevoir les déjections naturelles 
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du prisonnier. La terre était jonchée d'une paille humide 
dont les émanations vous prenaient à la gorge et vous suf- 
foquaient. 

Telles étaient les cachots du Walkenthurm; aussi le 
pauvre Fischlin ne put-il s'empêcher de déplorer davan- 
tage encore la maladresse qui l'avait placé dans cette 
situation. Mille tristes pensées se heurtaient dans son cer- 
veau. Pourrait-il s'en tirer la vie sauve ? ou faudrait-il 
qu'il passât dans cette ignoble et puante cellule de longues 
années de réclusion ? Non, se disait-il en lui-même, plutôt 
la mort que cette captivité ! . . . 

Il se leva et fit quelques pas en tâtonnant, se heurtant 
contre des chaînes lourdes et couvertes de rouille. A quoi 
pouvaient servir ces chaînes ?... En regardant de près, il vit 
qu'elles étaient scellées dans une grosse pierre fixée dans 
le mur. C'était avec elles que l'on mettait les prisonniers 
aux fers par des anneaux qu'on leur mettait aux bras et 
aux jambes ; ils ne pouvaient plus alors ni se tenir debout, 
ni se coucher, supplice intolérable de tous les jours et de 
tous les instants. 

Fischlin fut heureux de voir qu'il avait été épargné par 
le bourreau. Il lui en sut gré momentanément, mais il 
devait apprendre peu d'heures après, à ses dépens, pour- 
quoi Ihomme du gibet lui avait fait cette faveur. A peine 
Fischlin eut-il terminé ses investigations, que des pas ré- 
sonnèrent dans le couloir qui conduisait à sa cellule. Des 
clefs grincèrent dans la serrure, et la porte vermoulue roula 
sur ses gonds. 

Hans Hummel, le bourreau, était devant lui. 

— ft Je t'apporte ton repas du jour, lui dit-il ; je t'ai 
bien servi, tu auras la même nourriture que moi pendant 
ton séjour ici. Ainsi aujourd'hui, voilà des lentilles,* du 
porc fumé et du pain bis, et pour te prouver que tu ne 
m'es pas tout-à-fait indiflférent, j'y ai joint une petite cruche 
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de vin de moa propre crû, qualité Mittelberger, qui, mal- 
gré la quantité des récoltes de l'année dernière, vaut néan- 
moins lo schillings la mesure.* » 

— « Soyez béni, lui répondit Fischlin, vous qui me 
témoignez un peu de bonté, et n'avez pas, comme tous les 
autres habitants de la ville, tant d'antipathie pour ma race. 
Mais, continua-t-il avec un soupir, je regrette de ne pas 
pouvoir vous être agréable et faire honneur à votre repas; 
vous n'ignorez pas que nos lois nous défendent de manger 
du porc et de toucher à tout ce qui n'a pas été purifié par 
nos sacrificateurs. i> 

— «Comment, tu refuses, malheureux! s'écria le bour- 
reau d'un ton de colère, prends bien garde, car si tu ne 
manges pas, je te ferai voir comment je pourrai t'y forcer. 
Une fois que j'aurai commencé, personne ne pourra plus 
te tirer sain et sauf de mes mains. t> 

— a Grâce, s'écria Fischlin d'une voix à fendre le cœur, 
ayez pitié d'un pauvre père de famille ; ne me forcez pas 
à agir contre les lois de Moïse, et ne me rendez pas parjure, 
afin que mes enfants ne soient pas forcés de rougir en pro- 
nonçant le nom de leur père, et en récitant le Kadisch.**» 

— « Si tu ne veux pas t'exécuter, hurla le bourreau, 
suis-moi, je vais te montrer avec quoi nous faisons dire à 
nos prisonniers tout ce que nous voulons. Sois certain que 



* En i55j le 4 novembre le vin valait 17 schillings la mesure. En i558% 
il était tombé à 10 schillings seulement. (Rathprotocoll^ arch. Mulhouse) 

** Kadisch est une oraison transmise parmi les Juifs, de génération en 
génération depuis des milliers d'années et qui est encore dans la langue 
même de Sion. Après la mort de leur père ou de leur mère, les tils du 
défunt doivent le réciter pendant un an, chaque jour, matin et soir, après 
l'office divin ; puis, chaque année, au jour anniversaire. Sortant de la 
bouche des enfants, cette prière possède d'après le rite Israélite une vertu 
singulière, elle pénètre jusque dans les tombeaux pour annoncer aux parents 
morts que leurs enfants se souviennent d'eux ; puis elle arrive directement 
jusqu'au trône d'Adonay, implorant pour ceux qui ne sont plus de ce monde 
le repos éternel, pardon et miséricorde. 
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quand nous employons ces moyens, nous sommes toujours 
sûrs du résultat. » Et, le poussant violemment hors de la 
cellule, il le conduisit dans un grand couloir, près de la 
porte d'entrée, qui formait l'aile gauche de la tour. 

— a Entre ici, dit le bourreau, regarde si tu as des yeux 
et écoute si tu as des oreilles. » 

Fischlin, pâle et défait, jeta des regards égarés autour 
de lui, et comprit alors quelle était la sinistre allusion que 
le bourreau venait de faire. 

— « Vois-tu, lui dit l'homme du gibet, tu es ici à l'en- 
droit où l'on applique la torture*. Cette table, qui est 
devant toi, est la place qu'occupent nos hauts justiciers. 
Regarde en l'air, continua-t-il, après quelques instants de 
silence, entre les deux lucarnes est le Christ qui assiste à 
ces scènes, et semble encourager la justice humaine à par- 
faire son œuvre, car il est dit dans l'écriture sainte : « Ce- 
lui qui tue par le fer, périra par le fer. » 

— « Mais, hasarda à voix basse le prisonnier, je n'ai 
jamais tué par le fer, pourquoi donc devrais-je mériter le 
supplice ou la torture ? » 

— « Tu n'as pas, il est vrai, lui répondit le bourreau, 
commis de crime, mais tu as eu l'audace de violer les lois 
de l'autorité, et, comme d'après notre bible les autorités 
remplacent Dieu, tu as commis un crime tout aussi consé- 
quent. Du reste, les faibles ont été de tout temps forcés 
d'obéir aux forts qui se sont institués les mandataires du 
Tout-Puissant. Que peux-tu donc changer à cet état de 
choses, pauvre juif ! Vous les premiers, qui depuis près 
d'un demi-siècle n'avez même plus le droit de bourgeoisie, 
vous devriez éviter autant que possible de toucher aux 
institutions établies, vous tenir aussi tranquilles que pos- 
sible pour ne pas vous attirer les persécutions comme en 
i52i*. Mais, poursuivit le bourreau en ricanant, j'allais 
oublier la chose essentielle et qui, certainement, t'intéresse 
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le plus. Ce que tu vois devant toi, c'est la roue de la tor- 
ture. Elle est remisée dans cette prison pendant la mau- 
vaise saison, j'aurais dû la monter près du gibet au 
Galgenberg, mais comme depuis longtemps, on ne s'en est 
plus servi, je l'ai laissée ici. Ce mode de torture est très 
ingénieux et raffiné ; on fixe le condamné par les pieds et 
les jambes sur la roue, le visage tourné vers le ciel, et on 
commence à tourner la manivelle. Le corps se détend, les 
membres craquent, et alors ! tu peux imaginer le reste. » 

Le prisonnier devenait de plus en plus pâle. Il compre- 
nait que les explications que le bourreau lui donnait si 
généreusement étaient à son adresse ; mais il maîtrisa son 
émotion et ne répondit pas. 

— « Ce n'est pas le plus beau de nos instruments, con- 
tinua le bourreau, tiens, prends cette paire de longues 
tenailles pointues. Touche-les donc pour voir! fit-il, quand 
il vit que Fischlin reculait avec eflfroi; il faut d'abord les 
rougir au feu, et puis on les applique aux différentes parties 
du corps du condamné. Tiens, comme cela ! 

Fischlin avait fait vivement quelques pas en arrière, et 
évita ainsi les atteintes du bourreau. 

— a Ce n'est pas fini, continua ce dernier, il y a encore 
beaucoup de choses intéressantes ici. Vois-tu cet entonnoir 
suspendu au mur ? Ce jouet n'est pas fait, comme tu pour- 
rais bien le croire, pour les aubergistes,* mais bien pour 
laisser couler dans le gosier des prisonniers l'excellente 
eau du Stockbrunnen'. On verse l'eau jusqu'à ce qu'elle 
monte dans la gorge du supplicié et menace de l'étouffer, 
alors seulement il s'exécute. Généralement au cinquième 
ou sixième litre, on a raison du sujet le plus récalcitrant. 
Quant aux autres instruments, tels que crochets, planches 
avec pointes en fer recourbé, ou encore le panier*, ils 
jouent un rôle tout à fait secondaire et ne sont employés 
que pour les délinquants de peu d'importance. » 
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Plus le bourreau donnait d'explications, plus Fischlin se 
sentait défaillir ; car tout dans cette salle respirait la cruauté, 
et lui faisait éprouver un profond dégoût. Il lui semblait 
entendre les cris et les gémissements des victimes. Le bour- 
reau, tout en parlant, avait suivi du regard l'impression 
que ses paroles produisaient sur le prisonnier, et quand il 
eut acquis la conviction que le moment propice était venu 
pour tenter son coup décisif : 

— a Mangeras-tu maintenant, dit-il de sa voix la plus 
dure, ou préfères-tu que je t'applique quelques-uns de ces 
jouets à titre d'essai ; tu as le choix ! Exécute-toi ou bien... 

Quant à Fischlin, quoiqu'il fût dans une situation cri- 
tique, il ne perdit pas la présence d'esprit, qui est du reste 
un des signes caractéristiques de sa race, et sentit que le 
seul moyen de sortir de ce mauvais pas, était d'offrir de 
l'or au bourreau. Aussi sans répondre directement à la 
demande qui lui était adressée : 

— « Quel malheur, s'écria-t-il, qu'il ne me soit pas per- 
mis de racheter ma faute par de l'argent ! Je ne suis pas 
riche, mais je donnerais bien quelques florins pour pouvoir 
être nourri par un de mes coreligionnaires habitant la ville. 
Voyons, fit-il en s'adressant à Hans Hummel et en joignant 
les mains, ne pourriez-vous pas m'aider? Je suis prêt à 
donner un florin ! ï 

A ces mots la figure du bourreau changea d'expression, 
et en regardant fixement le prisonnier : 

— a Je me déciderai à t'aider à ce prix, dit-il hésitant, 
mais à la condition que tu n'en diras jamais rien à qui que 
ce soit. » 

A ces mots, Fischlin se sentit renaître, et tout heureux 
de voir que son stratagème lui avait si bien réussi, il tira 
une pièce d'or de son gousset et la remettant au bour- 
reau : 

— « Soyez tranquille, maître, dit-il, je serai muet comme 
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le poisson que je vais regarder nager* dans l'eau courante 
après le jour du Yom-Kippour (grand Pardon), et jamais 
personne n'en saura la moindre des choses. C'est une affaire 
entre nous. » 

Comme on le voit, Fischlin venait d'enlever l'affaire 
lestement, et, tout en réfléchissant au moyen de tirer le 
meilleur parti de sa bonne fortune : 

— ce J'ai encore une faveur à vous demander, maître, 
dit-il, et certes pour le florin que je viens de vous donner 
vous pourriez encore très bien me l'accorder. Allez chez 
Mathislin, le juif, qui habite dans la Alte Spitalgasse/* et 
qui est du reste encore le seul toléré en ville. Dites-lui que 
son coreligionnaire de Schweighausen est dans une situa- 
tion très critique, et qu'il est urgent d'en avertir mon seigneur 
et maître, le prévôt Bernhard Huglin de Soultz. 

— a Soit, fit le bourreau après quelques instants de ré- 
flexion, il sera fait comme tu le désires; mais viens, sortons 
d'ici, et rentre dans ta cellule, car il est deux heures, et 
notre premier bourgmestre va se rendre bientôt à l'hôtel 
de ville. Je vais aller le trouver à la chancellerie et lui 
présenter ta requête. » 

Sur ces entrefaites, les deux hommes sortirent du cou- 
loir et suivirent le corridor conduisant à la cellule : 

— «Rentre, maintenant, dit le bourreau, et laisse les 
mets que je t'ai apportés sur l'escabeau, car il se pourrait 
que le bourgmestre Wurmbs' vînt lui-même voir si ce 
que j'avance est vrai, et en homme prudent, il faut tout 
prévoir. » 

Quelques instants après, le bourreau se dirigeait d'un 
pas alerte du côté de la place Saint-Etienne. Quant à 



* Ce qui au figuré doit signifier que les péchés du peuple d'Israël ont 
disparu aussi vite que le poisson qui fuit et disparaît à l'approche de 
Thomme. 

*♦ Rue du Sauvage actuelle. 
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Fischlîn, il sentait que Hummei était son débiteur et rumi- 
nait déjà des projets de vengeance. 

Le bourreau déboucha sur la place au moment où la 
cloche suspendue au-dessus de l'escalier donnait le premier 
signal de la réunion du Conseil, et annonçait l'arrivée du 
bourgmestre. L'Amtsknecht avait à peine accroché la chaîne 
de la cloche, quand il arriva au pied de l'escalier : 

— « Maître Ulrich, lui demanda-t-il en montant, le 
bourgmestre est-il déjà entré au Conseil ou est-il encore 
dans la salle de la chancellerie, j'aurais à lui faire une 
communication très importante î » 

— « Attendez, répliqua Ulrich, je vais le prévenir de votre 
arrivée, il doit être encore dans la salle de la chancellerie, 
car le petit Conseil ne se réunira aujourd'hui qu'à trois 
heures, à cause du marché. y> 

Peu de temps après, l'Amtsknecht revint : — « Vous 
pouvez entrer dans la salle de la chancellerie, le bourg- 
mestre vous attend. » 

Le bourreau poussa la porte de la chancellerie et entra. 
Vis-à-vis de la grande fenêtre, de laquelle on avait vue sur 
les murs d'enceinte, était assis le bourgmestre Wurmbs; il 
lisait quelques papiers que lui présentait le syndic. Au 
bruit de la porte, le magistrat tourna légèrement la tête. 

C'était un homme d'une quarantaine d'années, de taille 
moyenne, et dont la physionomie intelligente respirait la 
bonté. Ses cheveux noirs et courts, sa barbe taillée à la 
mode de l'époque, c'est-à-dire en pointe, le faisaient res- 
sembler à un de ces huguenots des premières années de la 
Réforme. Mais quand, à certains moments, il crispait la 
bouche, l'on remarquait que, malgré son air de bonté, il 
pouvait être d'une grande sévérité, qualité du reste indis- 
pensable pour un des premiers magistrats de la République. 

— a Que désires-tu, dit alors le bourgmestre au bourreau, 
en se tournant sur sa chaise, quelle est donc l'importante 
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nouvelle que tu m'apportes? C*est probablement une ques- 
tion touchant le prisonnier du Walkenthurm ? Parle, je 
f écoute. T> 

— « Oui, Herr Burgermeister, répartit lebourreau, je viens 
demander ce que je dois faire du juif, qui refuse de prendre 
toute nourriture, sous prétexte qu'elle n'est pas Koscher. 
Il menace de se laisser mourir de faim et demande à être 
nourri par le juif Mathislin ! J'ai cru de mon devoir de 
vous avertir de ce fait. » 

— a Tu as eu raison, lui répondit le bourgmestre. » Et, 
en se tournant vers le syndic : 

— « Que devons-nous faire en cette circonstance , de- 
manda-t-il ? Nous ne pouvons pourtant pas laisser le pri- 
sonnier mourir de faim. C'est un juif, il est vrai, mais 
nous devons, pour l'acquit de notre conscience, chercher 
un moyen pratique de tourner cette difficulté sans déroger 
aux arrêts du Conseil et aux usages établis. » 

— a Herr Burgermeister, répondit le Stattschriber, je suis 
complètement de votre avis. Mais comme la question est 
très délicate, le mieux serait, je crois, de faire venir auprès 
de vous le pasteur Bruno Westermann, pour lui demander 
son avis. C'est un homme très au courant des questions de 
ce genre, et il nous donnera un bon conseil, j'en suis cer- 
tain. x> 

— (T Vous avez raison, » répondit le bourgmestre, puis 
faisant appeler le Zubott, Gaspard Geyelin, qui attendait à 
la porte de l'hôtel de ville les ordres de ses chefs, il l'en- 
voya quérir l'Oberpfarrer Westermann.* 

Le bourreau, sur une injonction du bourgmestre, s'in- 
clina respectueusement et alla attendre à la porte des 
instructions ultérieures. 

Un quart-d'heure après, le pasteur se présentait devant 



* Le pasteur Bruno Westermann est cité en 1344, il épousa Margred 
Fininger et convola en deuxièmes noces avec Christina Spiess. 
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le bourgmestre. Quand il entra, ce dernier se leva avec 
déférence de son siège, et en s'avançant vers lui d'une ma- 
nière prévenante : 

— ce Herr Pfarrer, dit-il, je vous ai fait venir auprès de 
ma personne pour vous entretenir d'une haute et impor- 
tante affaire qui pèse sur ma conscience, et pour laquelle 
je tiendrais essentiellement à avoir votre docte avis. i> 

Il lui fit alors longuement le récit de tout ce qui s'était 
passé, l'arrestation du juif, son emprisonnement dans le 
Walkenthurm, enfin sa requête. 

— a Croyez-vous, Herr Pfarrer, dit-il, que nous puis- 
sions accorder au prévenu la faveur qu'il nous demande, 
sans déroger à la rigueur des lois et sans risquer de nous 
attirer le juste ressentiment de nos bourgeois ? » 

Le pasteur Bruno Westermann était un homme déjà 
âgé, à l'air respectable; ses cheveux blancs lui tombaient 
sur les épaules, et la barbe qui ornait son menton enca- 
drait admirablement son visage maigre, au teint maladif. 
Son vêtement noir, ainsi que son grand col blanc, sur 
lequel se détachait le rabat de pasteur, achevait encore de 
lui donner le cachet du prédicant de cette époque. Du 
reste, il passait à juste titre pour un érudit, un homme de 
bien qui avait des idées très tolérantes, chose rare dans 
ces temps de haines et de dissensions religieuses. 

Pendant le récit que lui fit le bourgmestre, le pasteur 
s'était levé de son siège, et arpentait la salie en réfléchissant 
au parti à prendre. Soudain il s'arrêta devant les deux 
magistrats : 

— a Vous m'avez demandé mon avis, Herr Burger- 
meister, dit-il, mais avant de vous le donner, je tiens à 
vous prévenir que je ne veux en aucune façon influencer 
vos décisions. Le cas que vous me soumettez, continua-t-il 
d'une voix habituée aux oraisons publiques, est très grave 
au point de vue des lois qui régissent la ville, et qui, 
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certes, sont de la plus grande nécessité pour maintenir 
Tordre et la sécurité. Mais moi, en ma qualité de ministre 
de Jésus-Christ, le Rédempteur qui a sacrifié sa vie et son 
sang pour le soulagement des pauvres et des malheureux, 
je ne puis admettre que les droits de l'humanité soient 
violés d'une manière flagrante à l'égard d'un homme n'ap- 
partenant pas à la même religion que nous. Vous connaissez 
mes idées libérales et tolérantes! Vous savez que j'ai déjà, 
à une certaine époque, intercédé auprès des autorités afin 
que les juifs habitant la ville ne fussent pas maltraités et 
chassés d'un jour à l'autre, sans motif plausible, et que 
j'ai surtout insisté pour qu'on leur permît de venir du 
dehors pour se réunir dans leur synagogue, située dans 
l'enceinte même de nos murs', 

e Pourquoi donc devrions-nous, nous autres, dont la 
devise est et devra être de tout temps « liberté religieuse 
et de conscience ]>, faire un crime à ceux qui ne professent 
pas le même culte que nous, et suivent les préceptes du 
judaïsme dont notre religion n'est pour ainsi dire qu'une 
greffe ou un simple rejeton. 

« Ce que nous leur reprochons, continua-t-il après quel- 
ques moments de répit, devrait même nous servir d'exemple, 
et je ne puis que louer et approuver la ferveur avec laquelle 
ils professent la foi de leurs pères. Du reste, l'Evangile 
nous donne la marche à suivre, quand il est dit : « Ne 
fais pas à ton prochain ce que tu ne voudrais pas qu'on 
le fît à toi-même. » C'est dans ces quelques mots qu'est 
contenue toute la solution de votre demande. Pensez à nos 
frères opprimés et malheureux de France et de Lorraine, 
songez aussi aux massacres et aux persécutions dont sont 
accablés nos coreligionnaires à l'étranger. C'est dans cette 
pensée que vous trouverez que j'ai raison de vous dire : 
a Frappez selon la rigueur des lois, mais n'attaquez jamais 
les convictions et la conscience de vos semblables. » Faites 
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en sorte que, sous votre direction, la justice ait la première 
place; soyez sévère mais juste, et alors vous pourrez, la 
conscience tranquille, vous présenter devant le trône du 
Tout-Puissant, et lui rendre compte de vos actes. Les corps 
de vos subordonnés vous appartiennent; quant à leurs 
âmes, elles sont la propriété de l'Etre suprême, qui est le 
grand Architecte de l'univers et qui ne permettra jamais 
qu'une de ses créatures soit immolée indignement aux 
préjugés d'un siècle encore barbare en pareille matière. 

a Herr Burgermeister, poursuivit-il d'une voix sacramen- 
telle, accordez à Fischlin ce qu'il vous demande; agissez 
selon la rigueur que vous impose votre charge, mais soyez 
humain. » 

— a Merci, Herr Pfarrer, répondit le bourgmestre en se 
levant de son siège et en prenant la main du pasteur, je 
suivrai votre conseil. Soyez convaincu que le bonheur de 
nos bourgeois est, a été et sera toujours pour moi le but 
de mes efforts. Je ferai mon possible pour améliorer la 
situation de ce pauvre juif, autant que la chose sera com- 
patible avec les devoirs attachés à ma charge. » 

— ^ « Je suis vraiment heureux, Herr Burgermeister, ré- 
.pondit le pasteur, que mes paroles aient trouvé un écho 
favorable, mais puisque l'occasion se présente si bien, je 
me permettrai de vous demander encore quelque chose. 
Au dernier synode, * il a été question de l'abolition de la 
torture, dernier vestige chez nous des tribunaux catho- 
liques et de la juridiction ecclésiastique. Si vous saviez, 
Herr Burgermeister, par quelles terribles épreuves j'ai dû 
passer, quand j'assistais, comme prieur de mon ordre, 
à la question appliquée à des malheureux bien sou- 
vent innocents, auxquels on extorquait ainsi des paroles 
mensongères, prononcées dans un excès de douleur et 
d'inconscience. Faites, Herr Burgermeister, votre possible 
pour abolir cette cruelle institution, et, si vous n'arrivez 
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pas à la faire disparaître complètement, modifiez-la, et ne 
l'employez qu'à la dernière extrémité et le moins possible. » 

Après ces mots, le bourgmestre était resté silencieux et 
semblait réfléchir. Le syndic, qui jusque-là ne s'était pas 
mêlé à la conversation, prit alors la parole pour répondre 
à la demande du pasteur : 

— a Herr Pfarrer, dit-il, ce que vous venez d'avancer 
est vrai, nous le savons. Pour nous, qui avons fait des 
études philosophiques et qui nous mettons à la hauteur 
des principes de notre religion, nous, qui comprenons à 
leur juste valeur la morale et les préceptes de nos réfor- 
mateurs, nous demanderions de toute notre âme, croyez-le 
bien, l'abolition de la torture. Mais malheureusement notre 
population mulhousienne est encore trop imbue des anciens 
préjugés, et trop habituée aux usages de l'Église et des 
tribunaux ecclésiastiques, pour se désister de ce qui fait 
l'épouvante des masses ignorantes, et soutient l'autorité par 
la terreur. Plus tard, peut-être, quand la Réforme** aura 
modifié l'esprit du peuple, et quand les derniers vestiges 
et usages de l'Église auront disparu parmi nous, c'est alors 
que nos successeurs auront le bonheur de voir abolir cette 
institution de la torture, digne des temps les plus bar- 
bares. Quant à notre génération, elle ne pourra, je le 
crains du moins, jamais s'enorgueillir de ce fait. » 

Pendant que le Stattschriber parlait, Franz Wurmbs, le 
bourgmestre, semblait très ému, et l'on voyait à ses traits 
qu'il eût désiré de tout cœur accéder à la demande du 
pasteur, mais la réponse du syndic lui parut à propos et 
il se tut. 

Sur ces entrefaites, le pasteur sortit de la salle de la chan- 
cellerie. Il se dirigea vers l'église Saint-Etienne où l'appe- 
lait le service de la Nachmittagspredigt, " et devant la porte 
de laquelle l'attendait déjà le bedeau qui devait le conduire! 
au Pfarrstuhl". 
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Quand le bourreau eut vu sortir le pasteur, il entra 
tians la salle de la chancellerie pour demander les ordres 
à exécuter. 

— « Va, lui dit le bourgmestre, trouver Mathislin, le juif» 
et dis-lui qu'il ait à préparer, au nom des autorités, un 
repas pour un de ses coreligionnaires retenu prisonnier 
dans le Walkenthurm, et préviens-le également que ses 
débours lui seront payés par le Seckelmeister". Quant à 
tout ce qui concerne le prisonnier, prends tes mesures; 
donne-lui de la paille fraîche, soigne sa cellule; mais 
veille à ce qu'il ne puisse s'échapper. » Puis, d'un signe de 
la main, il le congédia et se rendit, suivi du Stattschriber, 
dans la salle ^^ des petites délibérations, où l'attendait 
déjà le conseil ordinaire du jour. 

Dès que le bourreau eut entendu que le bourgmestre 
était de son avis, il s'en alla lestement en tournant 
l'Eseleck" vers l'habitation de Mathislin, qui était, comme 
nous l'avons dit, non loin de l'ancien hôpital et de la 
maison « Zum helfent », " appartenant à cette époque à 
Thengy Benner. 

Le vieux Mathislin, en sa qualité de Stattjud," était 
encore le seul de sa race toléré dans la ville. Il habitait 
avec la veuve de son fils et sa famille une misérable 
échoppe que, quoique très riche, il appelait pompeusement 
sa maison. Devant la façade, Hans Hummel vit un en- 
tassement de ferraille, de vieux chiffons et de vieilleries 
de toutes sortes. Sur le seuil de la porte était un réchaud 
sur lequel grillaient des poissons achetés le matin à la 
Fischbank, et qui répandaient à l'entour une odeur suffo- 
cante. 

Le bourreau, qui n'était pas très sensible et de nature 
délicate, se mit à tousser, et en frappant de son pied la 
porte de l'échoppe qui faillit tomber dans l'intérieur de la 
chambre : 
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— a Eh bien! Mathislin, cria-t-il, ouvre donc, j'ai à 
t'apporter une nouvelle émanant des autorités de la ville, 
et je crois qu'elle t'intéressera beaucoup, » 

A ces mots la porte s'ouvrit et un petit homme, à barbe 
longue, parut sur le seuil, suivi de sa bru et de ses deux 
filles. Mathislin était vêtu d'un costume crasseux et coiffé 
d'une calotte encore plus sale. Ses longs cheveux bouclés 
et sa barbe inculte qui commençait à blanchir, indi- 
quaient l'homme qui avait dépassé de beaucoup la soixan- 
taine. En un mot, toute la personne du juif révélait 
l'homme à privations, l'être qui vivait dans un bouge infect 
pour ne pas s'attirer la haine ou la convoitise des chrétiens. 

En apercevant le bourreau, sa physionomie prit une 
expression de crainte mêlée de curiosité; les deux jeunes 
filles reculèrent d'effroi et disparurent dans l'intérieur de 
la maison. 

— « Que désirez-vous, Meister, dit Mathislin de sa voix 
la plus douce. Vous savez fort bien que quand on vient 
de la part des autorités chez le vieux Stattjud, titre qui par 
le temps qui court a son importance, on est toujours le 
bienvenu. Parlez et, au nom des prophètes, soyez béni. » 

Pendant qu'il parlait, Mathislin n'avait cessé d'observer 
l'homme du gibet, et son œil scrutateur cherchait à lire 
ses moindres pensées. Aussi quand il vit que la figure du 
bourreau n'oflFrait rien de suspect, il retrouva son aplomb, 
et attendit la nouvelle avec tranquillité. 

— « Merci de ton compliment, Mathislin, répondit le 
bourreau en riant, tu as, par la foi de mes ancêtres, une 
langue joliment bien pendue. Je ne m'étonne pas que tu 
aies ramassé tant de richesses en te jouant des papaux 
de Rûdishen* et de Rixhen, à tel point que les nobles de 
Thierstein t'ont défendu, ainsi qu'à Dryfus, le juif boiteux 



* Riedisheim et Rixheim. 
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de Hapichsheim,* l'entrée du village. Mais c'est ton affaire, 
et je vais maintenant te dire ce qui m'amène. Ecoute atten- 
tivement. » 

Hans Hummel fit alors le détail de tout ce qui s'était 
passé depuis l'arrestation de Fischlin jusqu'à ce moment. 

— a Adonay, s'écria le Stattjud, quel malheur pour ce 
pauvre Fischlin ! Comment faire pour le tirer de ce mauvais 
pas ? Mais, reprit-il après quelques instants de réflexion, 
quand le dîner sera prêt, je vous accompagnerai et porterai 
moi-même le panier, car sans cela il est à prévoir que le 
prisonnier n'y touchera pas. » Et en lui serrant une pièce 
dans la main : — a Allez, maître, dit-il, prendre en atten- 
dant un Moss de vin chez Gielymann, l'aubergiste de la 
Cloche*" qui est près d'ici, j'irai vous y prendre quand tout 
sera prêt. » 

Quand le bourreau parut dans la salle de l'auberge, 
Adam Jordan, le fabricant de dés,*** Stephen Bentz, le 
charron, Hans Jacob, le serrurier et Lienhard Brândly, le 
cultivateur de la rue de la Justice, qui étaieilt attablés, 
jetèrent de son côté des regards dénotant combien sa pré- 
sence leur était désagréable. Le bourreau fit semblant de 
ne pas s'en apercevoir, et alla s'asseoir à la même table 
que les bourgeois et vis-à-vis de Lienhard Brândly qui, du 
reste, était un de ses voisins. 

— a Apportez-moi un Moss de vin du Stoffelberg, Mei- 
ster Hans, cria-t-il, j'ai soif et le temps presse. 

Meister Gielymann, l'aubergiste de la Cloche^ était un 
petit homme à grosse bedaine, aux joues roses et au nez 
rubicond ; rien qu'à son aspect l'on pouvait supposer que 
la réputation qu'il avait, d'avoir le meilleur vin de la ville, 



* Habsheim. 

** Das WirthzhUss zur Glocke, était à Tépoquela maison Quilitsch dans la 
rue du Sauvage. 

f WUrfelmacher » était un métier très répandu à l'époque. 
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n'était pas imméritée. Il apporta aussi vite que son embon- 
point le lui permettait, un grand moss en grès qu'il posa 
sur la table : 

— a Vous êtes sans doute pressé, Meister, dit-il, et vous 
aurez bientôt une fameuse besogne à faire, celle de pendre 
un juif, chose très rare; car moi, qui ai déjà dépassé la 
cinquantaine, je n'ai pas encore vu ce spectacle. Ces gens, 
si ce n'est leur âpreté au gain et leur astuce commercial, 
sont, à vrai dire, des gens très tranquilles et inofFensifs. » 

— a Oui, Meister Hans, répartit le bourreau, vous avez 
raison, mais il se pourrait très bien que Fischlin s'en tirât 
encore beaucoup mieux qu'on ne le croit. Les juifs qui 
habitent les environs de la ville et qui sont très influents 
par leurs richesses, ne manqueront certes pas de mettre tout 
en jeu pour faire en sorte que le Jungkherr de Pfirt réclame 
son sujet, et se charge de le punir lui-même. Mais enfin, 
tout ce que nous disons là, continua-t-il, sont de simples 
suppositions ; il faut d'abord, avant tout, attendre les déli- 
bérations du Conseil, et alors nous serons fixés sur ce qui 
aura lieu. En tout cas, je crois, dit-il en riant, que vous 
attendrez longtemps le plaisir de voir Fischlin, le juif, de 
Schweighausen, se balancer au haut de la potence. t> 

Le bourreau s'étant versé un verre de vin, le vida d'un 
trait, et voulut en verser aux quatre bourgeois qui étaient 
attablés avec lui. Ceux-ci, s'étant déjà levés, sortirent de 
la salle, tout en déclinant l'insigne honneur que le bour- 
reau voulait leur faire. Hummel devina bien le motif de 
la disparition des bourgeois, mais il était habitué de longue 
date à pareille politesse, et il se versa une nouvelle rasade. 
Tout-à-coup la porte s'ouvrit et Mathislin apparut sur le 
seuil. 

— « Venez, Meister Hummel, dit-il légèrement, le dîner 
est prêt, et nous pouvons le porter à votre prisonnier. » 

— € Nous n'en sommes pas encore là^ il faut d'abord que 
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je vide mon verre ; viens, mets-toi là et prends également 
une rasade avec moi, » répondit le bourreau. 

— d Jamais, s'écria Mathisiin, par la Thora ce vin n'est 
pas Koscher, et il m'est défendu d'en boire. Je bois du 
vin aussi, mais j'achète les raisins et les presse moi-même, 
je suis sûr alors de l'avoir pur. Vous autres, qui buvez à 
droite et à gauche, ne pouvez pas en dire autant. » 

— « Prends garde, Mathisiin, répliqua le bourreau, car 
si Hans, l'aubergiste, t'entendait, il serait capable de te 
faire sauter par la fenêtre. » 

— « Soyez sans crainte quant à cela, répondit Mathisiin, 
je suis ici en pays de connaissance ; car, quand on peut 
rendre un service à son prochain, ajouta-t-il d'un air fin, 
il faut le faire en tout honneur. Il n'est pas le seul, du reste, 
et j'ai déjà rendu bien des services en ville, aussi est-ce 
par pure reconnaissance qu'on m'a laissé y habiter. » 

— « Je sais depuis longtemps ce que tu me dis là, ré- 
pondit le bourreau, aussi après ta mort, n'autorisera-t-on 
plus aucun juif à habiter la ville et à y entrer librement, 
car on veut les empêcher de prêter de l'argent aux bour- 
geois, sous peine d'annulation de la dette. » 

Pendant ce temps le bourreau avait vidé son dernier 
verre ; les deux hommes sortirent de la salle de l'auberge 
et se dirigèrent du côté du Walkenthurm. Quatre heures 
venaient de sonner quand ils débouchèrent sur la place 
Saint-Etienne. Cette dernière était loin d'offrir la même 
animation que le matin. Les marchands avaient tous dis- 
paru, et l'on ne voyait plus que quelques paysans attardés 
qui dételaient leurs chevaux pour les abreuver à la fontaine 
du Stockbrunnen. Tout à côté, les ouvriers de la ville 
balayaient" déjà la place, sous la surveillance de l'Amts- 
knecht qui, depuis la mort récente du Stubenknecht, était 
chargé de cette besogne. Le Kornlader (chargeur de 
grains),*' Baschian Fuchs, qui était à tour de rôle Orgel- 
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treter* et Posaunenblâser ** à l'église Saint-Etienne, ache- 
vait de porter les sacs de blé dans le Kornhaus. " Enfin la 
veuve du portier défunt, qui jouissait encore du privilège 
de l'année de grâce," balayait le corps de garde que de- 
vaient occuper dans la soirée les bourgeois de service. 

Tout en cheminant à côté du bourreau, le juif Mathis- 
lin s'était fait aussi petit que possible et suivait ce dernier 
à une distance respectable. Quand ils arrivèrent devant le 
Walkenthurm, Meister Hans poussa la lourde porte en 
fer, et les deux hommes y pénétrèrent. 

Mathislin, qui était d'un naturel très peureux, ne put 
s'empêcher de jeter un regard d'effroi en arrière, quand il 
entendit la porte de la tour tant redoutée se refermer sur lui. 

— « Gott der gerechte, s'écria-t-il, quelle demeure! Mal- 
heur à ceux qui en deviennent les hôtes. Vous me laisserez 
au moins ressortir, Meister Hans ? » 

— « Allons ! poltron, lui répondit le bourreau d'un ton 
brusque, trêve de plaisanteries. Marche devant, car nous 
sommes près de la cellule du prisonnier. Donne-moi le 
panier et attends-moi ici. » 

La porte de la cellule venait de s'ouvrir, et Mathislin put 
voir son malheureux coreligionnaire couché par terre dans 
un pitoyable état. Le bourreau, sans faire plus attention 
au prisonnier, prit les mets qu'il avait présentés à Fischlin 
à midi, et alla les porter dans la cour de la prison. Pendant 
ce temps, Mathislin et le prisonnier purent s'entretenir en 
hébreu de ce qu'il fallait faire pour tirer ce dernier de sa 
mauvaise situation. Mathislin raconta alors qu'il avait 
résolu d'aller le mercredi matin à Soulz, pour intercéder 
en faveur du prisonnier auprès du prévôt. 

A son avis, c'était là le seul moyen de sauver Fischlin 
de la corde. Quant au jugement, il savait que le grand 

* Celui qui mouvait le soufflet de l'orgue. 
^ Instrumentiste. 
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Conseil ne se réunirait que dans une huitaine de jours, et 
que d'ici là la requête du prévôt de Soultz serait parvenue 
à la chancellerie et influencerait certainement l'issue du 
procès. 

— a Quant à une caution, dit-il, nous sommes là pour 
te soutenir et t'aider, seulement à une condition, c'est que 
tu nous paieras l'intérêt de l'argent; tu comprends très bien 
qu'un service est une très bonne chose, mais les affaires 
sont les affaires, et je ne te ferai crédit que jusqu'à Rosch- 
Haschonah.* » 

Quand les deux hommes entendirent les pas du bourreau 
qui revenait, ils se turent. 

— « Allons, Mathislin, sortons, dit-il, demain, mer- 
credi, je viendrai prendre moi-même le repas du prisonnier, 
il sera alors inutile que tu m'accompagnes. Quant au panier 
et aux écuelles vides, un de mes aides te les rapportera ce 
soir, quand il viendra remplacer la paille du prisonnier 
et lui donner de l'eau fraîche. » 

Les deux hommes sortirent alors de la prison et se quit- 
tèrent près du moulin. Mathislin se dirigea immédiatement 
du côté de la Synagogue, située non loin de son habitation. 
C'était le mardi, jour de réunion, où tous les juifs ex- 
pulsés de la ville et qui en habitaient les environs immé- 
diats se réunissaient, à cinq heures, pour faire leurs 
prières; à six heures, aucun d'eux ne devait plus se trouver 
en ville. En arrivant là, Mathislin trouva les anciens de la 
communauté juive déjà rassemblés. Il leur raconta en 
détail toutes les péripéties de l'accident dont venait d'être 
victime Fischlin, leur coreligionnaire de Schweighausen. 
Sur la proposition du Hassen** Jecklin, de Zillisheim, il fut 
résolu que Mathislin, qui passait pour avoir le plus d'in- 
fluence, irait le lendemain à la première heure à Soultz, et 

* Nouvel-an des israélites. 
** Ministre officiant. 
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intercéderait auprès du prévôt Bernhard Huglin en faveur 
du prisonnier, et que le Schamess* viendrait le lendemain 
lui donner les résultats de sa démarche. 

— ce Mais, continua le Hassen, ne vous avancez pas trop, 
et ne vous mettez pas trop en évidence, car sans cela les bour- 
geois pourraient peut-être bien nous maltraiter. Rappelez- 
vous qu'il y a un an, quelques-uns d'entre nous furent 
obligés de se réfugier dans la cour de l'ordre Teutonique" 
qui a droit d'asile, et ce ne fut que grâce à l'intervention 
du pasteur Bruno Westermann qu'ils furent autorisés à en 
sortir la vie sauve, avec un certain délai pour quitter la 
ville. » 

La recommandation de Jecklin n'était pas déplacée, tous 
le savaient du reste. Aussi il fut convenu d'un commun 
accord, que toutes les démarches se feraient aussi secrète- 
ment que possible, afin de ne pas éveiller l'attention des 
bourgeois, et pour éviter d'autres rigueurs. 

— a L'union fait la force, dit encore le Hassen. Nous 
sommes peu nombreux et sujets à des persécutions sans 
nombre, il faut que nous soyons solidaires les uns des autres, 
c'est la seule chance de salut qui nous reste. Peut-être nos 
générations futures auront-elles un meilleur sort. Car dans 
le Talmud il est dit que celui qui restera fidèle aux lois 
de Moïse, aura plus tard tant de richesses qu'il lui faudra 
un âne pour porter les clefs de ses trésors. » 

Sur ce les membres de la communauté se séparèrent et 
chacun s'empressa de passer les portes de la ville, car il 
n'était pas loin de six heures, dernier délai de sortie. 

Quant à.Mathislin, il venait de rentrer dans sa maison, 
sur le seuil de laquelle l'attendaient déjà ses deux petites- 
filles, Blûmele et Rôsle, anxieuses de ne pas le voir revenir. 



*** Schamess, garçon de la communauté, qui convoque les fidèles aux 
offices en frappant trois coups sur la porte ou les volets des maisons juives, 
et assiste les agonisants. 
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— a Vous voilà enfin, grand-père, s'écrièrent les deux 
jeunes filles, toutes joyeuses de le revoir, nous étions très 
inquiètes et nous croyions à un malheur. » 

— a Rentrez, mes enfants, dit Mathislin, vous savez que 
je n'aime pas à vous voir devant la porte; car je sais que 
plus d'un fils de bourgeois n'est pas indifférent à la beauté 
de Rôsle. » Et, avant de fermer la porte, il jeta un regard 
méfiant du côté de l'hôpital, près duquel il avait vu sta- 
tionner un jeune bourgeois élégamment vêtu. 

Et quand il vit que Rôsle faisait une petite moue signi- 
ficative : — a Du reste, à quoi cela pourrait-il te servir 
de plaire à un Goï (chrétien)? Quand le moment sera arrivé, 
je me charge de te marier avantageusement, car tu as une 
forte dot et tu ne manqueras pas d'amateurs. » Mais, con- 
tinua*t-il en se parlant à lui-même, je crois que la foi 
diminue dans notre race; car toutes nos femmes voudraient 
être chrétiennes, alors qu'aucune chrétienne ne voudrait 
être juive. 

— « Grand-père, s'écrièrent les deux jeunes filles, tu peux 
dès aujourd'hui être certain, que nous n'épouserons pas le 
premier marchand de bestiaux* que tu iras nous chercher 
à Durmenach ou à Hirsingue. Nous voulons des maris qui 
nous plaisent, et que nous choisirons nous-mêmes; tu vois, 
les filles des bourgeois sont plus heureuses et plus favori- 
sées que nous, elles se fiancent dès leur jeunesse avec celui 
qui leur plaît, et une fois qu'elles ont échangé les cadeaux 
de fiançailles, le mariage est reconnu comme certain. Moi, 
dit Blûmele, je veux le jeune rabbin de Rixheim ou un 
homme qui fait la banque. Quant à moi, dit Rôsle d'un 
air de tristesse, si j'avais à choisir, ce n'est ni l'un ni l'autre 
que je prendrais. » Et regardant furtivement du côté de 
l'hôpital, elle essuya une larme qui perlait au bout de ses 



* Peiméhftadler, de Peimé, bétail, et Hàndler, marchand. 
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longs cils noirs. Mais le jeune bourgeois venait de dis- 
paraître. 

— « Allons, à table! cria Mathislin, assez de ces histoires 
maintenant, l'heure s'avance et je dois me coucher, car 
demain matin il me faut aller de bonne heure à Soultz. i> 

Tout le monde s'était assis autour de la table, et Ma- 
thislin expliqua alors à sa famille les événements du jour, 
et le but de son voyage du lendemain à Soultz. Cette nou- 
velle ne plut guère aux trois femmes, car elles connais- 
saient le caractère violent du prévôt de Soultz, et elles 
recommandèrent la plus grande prudence à Mathislin. 

— « Soyez sans crainte, le prévôt de Soultz est très bien 
avec nos autorités, et il ne fera jamais aucun mal à un 
habitant de la ville. y> 

Sur ces entrefaites le couvre-feu venait de sonner et tout 
le monde regagna son gîte habituel. Le lendemain matin 
Mathislin partit de bonne heure, et se rendit à Soultz, où 
il arriva dans la matinée. Il trouva facilement le prévôt et 
lui raconta l'incident concernant Fischlin. 

— « Ce que tu viens me dire, je le sais depuis plus d'une 
heure, répondit le prévôt. Car le conseil de la ville de 
Mulhouse, avec lequel je suis depuis bien des années en 
excellents rapports, m'a averti du fait par une lettre que 
m'a apportée votre Silberbot. Mes bons amis demandent 
le droit de juridiction absolue sur ledit Fischlin, juif de 
Schweighausen, qui est un serf appartenant à mon respecté 
seigneur et maître, le Jungkherr Mang von Pfirt, auquel je 
dois, avant de répondre à la demande de la ville de Mul- 
house, faire part de la chose et demander conseil. Le crime 
dont le misérable s'est rendu coupable mérite certainement 
la corde, et si ce n'était pour les lo florins d'impôt 
qu'il me paie tous les ans, je serais le premier à le faire 
exécuter, pour être agréable à mes bons voisins et amis, 
les bourgmestre et conseillers de la ville de Mulhouse. 
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Va-t'en maintenant, lui dit-il brusquement, et laisse aller 
les. choses, et que le cas de ton coreligionnaire te serve 
d'exemple ; ne tente jamais de l'introduire de cette façon 
dans la ville de Soultz, car, sois-en certain, je n'attendrais 
pas aussi longtemps que mes bons amis, et te ferais pendre 
séance tenante aux créneaux de la grande porte d'entrée de 
la ville. » 

Mathislin, en entendant les paroles du prévôt, comprit 
que le moment opportun pour disparaître était venu; il 
s'esquiva au plus vite, et ne respira à son aise que quand 
il fut de nouveau sur la grande route qui devait le ramener 
à Mulhouse. 

Après le départ de Mathislin, le prévôt envoya commu- 
nication de TafFaire au Jungkherr Mang von Pfirt. Celui-ci, 
accédant aux considérations que lui présentait son prévôt, 
écrivit à la ville de Mulhouse pour demander la vie du 
prisonnier, en alléguant que la mort de son serf le priverait 
d'une somme importante et lui causerait par le fait même 
un grand préjudice. 

Pendant que Mathislin était allé à Soultz, le bourgmestre 
Wurmbs avait donné l'ordre au prévôt" de faire convoquer 
le tribunal pour le mercredi suivant, aux fins de procéder 
à l'interrogatoire du prisonnier. Entretemps, la lettre du 
seigneur von Pfirt, demandant la vie de son sujet, était 
arrivée à la chancellerie. Dès que le Stattschriber en eut 
pris connaissance, il alla de suite prévenir le bourgmestre 
en exercice. 

— « Herr Burgermeister, dit-il, le Jungkherr von Pfirt 
demande, par cette lettre, la vie de Fischlin, le juif; je 
crois que l'on devrait attendre jusqu'à mercredi prochain 
pour lui donner une réponse définitive. » 

— « Je suis de votre avis, répartit le bourgmestre, seule- 
ment le plus simple et le plus expéditif serait de faire com- 
paraître le prisonnier pardevant notre prévôt, et de lui faire 
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subir un interrogatoire sommaire dans la matinée, de con- 
voquer le grand Conseil pour l'après-midi du même jour, 
et de prononcer le jugement suivant l'avis des autres mem- 
bres. — De cette manière, notre responsabilité serait 
complètement à couvert, et l'occasion serait très favorable 
pour présenter la requête du noble von Pfirt. » 

Les choses furent faites comme le bourgmestre les avait 
ordonnées, et malgré la célérité avec laquelle on poussait 
l'affaire, le prisonnier eut encore quelques jours à passer 
dans sa cellule. Il se donnait néanmoins du courage, en 
pensant que l'on travaillait à sa délivrance. Depuis plu- 
sieurs jours il n'avait plus revu Mathislin, qui ne rentrait 
plus dans la prison; car tous les jours le bourreau venait 
lui apporter son repas du jour, et disparaissait ensuite, sans 
lui adresser la parole. 

Le prisonnier avait bien raison d'avoir confiance en son 
coreligionnaire mulhousien, car ce dernier n'était pas resté 
inactif; il était allé à Morschwiller, Rixheim et autres 
villages des environs, habités par des juifs, et les avait 
prévenus de ce qui était arrivé à Fischlin; ils étaient d'ac- 
cord que tous les efforts devaient tendre à rendre au pri- 
sonnier la vie sauve; quant à la forte amende, qui certaine- 
ment ne manquerait pas de remplacer la peine capitale, 
elle serait prête au moment opportun. 

A la chancellerie, on ne restait pas inactif non plus, et 
l'on préparait les pièces du procès; car l'Amtsknecht avait 
déjà porté les citations aux différents témoins appelés à 
comparaître le jour du jugement. Ceux-ci n'étaient autres 
que Diebold Biberlin, le cordonnier, Hans Meyer, le chef 
de poste, et le père Ackermann, le gardien de la porte de 
Bâle. 
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TROISIÈME PARTIE 



L'interrogatoire 

Le temps qui séparait Fischlin du jour du jugement 
s'écoulait uniformément , et le prisonnier attendait ce mo- 
ment avec anxiété. Bien des pensées se heurtaient dans 
son cerveau : — « Mes amis arriveront-ils à me faire 
obtenir grâce de la vie ? Quand pourrai-je de nouveau 
respirer librement et revoir ma femme et mes enfants ? » 
Fischlin se trouvait dans une incertitude complète, car il 
était sans nouvelles quant à la marche du procès. 

Le mercredi , jour fixé pour le jugement, arriva enfin. 
A huit heures du matin, la porte de sa cellule s'ouvrit, et 
le bourreau se trouva devant lui. II était revêtu de son 
grand manteau aux armes de la ville, ce qui fit comprendre 
au prisonnier qu'il allait être conduit par devant les au- 
torités, 

— « Prépare-toi, lui dit-il, à me suivre devant le prévôt 
Hans Leuw. Il va te faire subir un interrogatoire. Sois 
prudent, et ne t'avance pas trop, car notre prévôt est d'un 
caractère très emporté , et tu ne ferais qu'aggraver ta 
situation. » 

A ces mots, les deux hommes sortirent du Walkenthurm 
et se dirigèrent du côté de l'hôtel de ville. L'aspect de la place 
Saint-Étienne n'était de longtemps pas aussi animé qu'au 
jour où Fischlin avait été arrêté à la porte de Bâle et 
conduit devant le syndic. Tout le monde vaquait à ses 
occupations domestiques. Seules une dizaine de veuves 
de Hintersâss*, sous la direction et la surveillance d'un des 
bas-justiciers, balayaient la place encombrée par des dé- 



* Habitants non bourgeois. 
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chets de toute sorte, provenant du marché du jour pré- 
cédent. Il y avait aussi service du matin à Téglise Saint- 
Étienne , car l'on entendait retentir l'orgue à l'intérieur de 
l'église , et aux chants des fidèles se mêlaient les sons de 
l'instrument du Posaunenblâser. 

— « Hé, dites donc, maître Hans, cria l'Amtsknecht 
Ulrich Burner au bourreau, vous arrivez trop tôt; le 
prévôt et ceux des conseillers qui doivent être échevins 
ce matin, sont encore à l'église, car c'est aujourd'hui Bet- 
tag,* jour de prière, et les honorables magistrats de la ville 
assistent au service. Mais en attendant, montez toujours à 
l'hôtel de ville et asseyez- vous sur le banc qui est devant 
la porte de la chancellerie. Du reste, continua-t-il, vous 
n'aurez pas à y rester longtemps, car le tribunal doit com- 
mencer sa séance à huit heures et demie. » 

— « Bien, maître Ulrich, dit le bourreau, je vais faire 
comme vous l'indiquez. » Et ce disant, les deux hommes 
montèrent l'escalier et pénétrèrent dans le couloir. A peine 
étaient-ils assis, que le deuxième Amtsknecht, qui devait 
conduire le prisonnier pardevant le prévôt, arriva. 

— « Les Herren Schôffen et le prévôt viennent de mon- 
ter, » dit-il, et il sonna la petite cloche pendue au-dessus 
de l'escalier qui donne sur la place. C'était le signal annon- 
çant l'ouverture des séances. 

— « Viens, dit alors le bas-justicier au prisonnier, suis- 
moi, et en ouvrant la salle des séances: « Tiens-toi debout 
devant cette table, le tribunal va venir. » 

Pendant ce temps, le juif eut le loisir de jeter des regards 
autour de lui pour voir où il se trouvait. Devant lui était 
une grande table carrée , couverte d'un tapis vert sombre, 
autour de laquelle étaient disposés sept sièges à dossiers 
hauts en chêne noir et sculptés aux armes de la ville. 
Quelques tableaux, représentant des scènes de justice, or- 
naient la salle; entre les deux croisées, donnant sur les 
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murs d'enceinte et le Zwingel, était suspendu un grand 
crucifix en bois noir, qui faisait encore ressortir davantage 
l'élégance d'une colonne du style du xvi® siècle, qui sépa- 
rait les deux fenêtres. Dans le fond de la salle, du côté du 
couloir, étaient disposés quelques bancs, servant aux audi- 
teurs et aux témoins. Fischlin jeta des regards empreints 
de tristesse sur la table placée devant lui, et autour de 
laquelle devaient bientôt siéger ceux qu'il savait chargés 
de décider de son sort. Sauf l'Amtsknecht et le bourreau, 
qui venait d'entrer, toute la salle était vide ; car les auto- 
rités en avaient défendu l'entrée au public. 

Tout-à-coup des pas se firent entendre, la porte s'ouvrit 
et le prévôt, suivi de Franz Spiess, Hans Braun, Conrad 
Melcker, Simon Beck, Stephan Huglin et Thoman Pfirdter, 
les six Schôffen ou échevins,* s'avança vers la table. 

Hans Leuw, le prévôt, était un homme de haute stature 
et avait déjà dépassé la cinquantaine. Sa physionomie avait 
une grande expression de dureté, et ses yeux noirs lan- 
çaient des regards scrutateurs. Il tenait à la main son Stab 
(ou bâton de justicier), et portait un costume pareil à celui 
des bas-justiciers,' si ce n'est que le drap en était plus riche 
et la coupe plus élégante. Il tranchait beaucoup sur le 
costume des échevins, qui était de velours noir, avec un 
grand col blanc. 

Quand le prévôt arriva devant la table, il frappa trois 
coups avec son bâton et la séance fut ouverte. Les éche- 
vins avaient déjà pris place sur leurs sièges respectifs et 
l'Amtsknecht Miirer, qui remplissait les fonctions de gref- 
fier, s'était assis à l'extrémité de la table, quand le prévôt, 
s'adressant aux échevins : 

•~ « Herren SchÔflFen, dit-il, il faut, avant d'avoir le droit 
de siéger, que vous prêtiez le serment d'usage.* Veuillez 
donc vous lever et prononcer les paroles que je vais vous 
dicter. » 
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Tous les échevins s'étant levés de leurs sièges, le prévôt 
prononça à haute et intelligible voix la formule suivante, 
que les échevins répétèrent mot à mot : 

— « Je jure sur Dieu le Tout-Puissant, Créateur du Ciel 
«et de la Terre, que je jugerai toutes les causes qui tne 
« seront soumises selon ma conscience et avec la plus 
« grande impartialité, et que je me conformerai en tous 
« points aux vieux us et coutumes, aux lois, règlements 
« et ordonnances établis en notre ville. Je m'engage égale- 
« ment à ne pas favoriser le riche plus que le pauvre, à 
« garder une discrétion absolue sur tout ce que je pourrais 
« apprendre pendant l'exercice de mes fonctions, et à agir 
« en tout comme tout honorable fonctionnaire qui veut le 
« bien et la prospérité de ses concitoyens. » 

Après cette formalité, les échevins reprirent place sur 
leurs sièges, et la séance fut définitivement ouverte. 

— « Faites approcher le prisonnier, dit alors le prévôt 
au bas-officier de justice et au bourreau , qui tenaient 
Fischlin entre eux, afin que lui aussi prête le serment des 
prévenus. » 

Et, se levant et tenant son bâton levé au-dessus de la 
tête du prisonnier : 

— « Jure, dit-il, en s'adressant à ce dernier, sur Dieu 
« Adonay, qui est celui d'Israël et de Jacob, sur les Pro- 
« phètes, le Talmud, la Thora et le nom de ton père, que 
« tu diras la pure vérité, et que tu ne cacheras rien qui 
« puisse empêcher la lumière de se faire sur ton crime. » 

— « Je le jure, » répondit le prisonnier d'une voix 
faible. 

Le prévôt lut alors au prisonnier les griefs d'accusation 
qui pesaient sur lui et, quand il en eut terminé la lecture : 

— « As-tu une objection à faire ? » demanda-t-il dure- 
ment au prisonnier. Celui-ci fit un signe de tête négatif. 

— « Fais entrer les témoins dans la salle, dit-il alofs, 
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en s'adressant à Burner, afin qu'on puisse les confronter 
avec le prisonnier. » 

L'Amtsknecht sortit, et revint peu de temps après, en 
introduisant Hans Meyer, Diebold Biberiin et Werlin 
Ackermann, le gardien de la porte de Bâle, principaux 
témoins de l'incident. 

— «Bourgeois, dit-il, en s'adressant à tous les trois, 
reconnaissez- vous dans la personne du prisonnier, qui est 
devant vous, le juif Fischlin, qui a été pris, il y a huit 
jours, dans le Zwingel du Bollwerk, et que Diebold Bi- 
beriin, qui était de faction à cette heure, fit prisonnier ?» 

— «Oui, c'est bien lui, s'écrièrent les trois bourgeois 
d'une seule voix, nous le reconnaissons très bien. » 

Alors l'Amtsknecht, Murer, relut encore une fois les 
chefs d'accusation, et quand il eut terminé : 

— « Fischlin, dit le prévôt à haute voix, te reconnais-tu 
coupable de tous les méfaits dont on t'accuse ici publi- 
quement ? i> 

Le prisonnier fit un signe d'acquiescement et baissa 
la tête. 

— « Tu as bien raison, mécréant, continua le prévôt, 
en élevant la voix, d'être de notre avis ; car sans cela je 
t^aurais fait appliquer la tormre de la roue. » 

— «Mais, Herr Schultheiss, fit observer Conrad Melcker, 
un des échevins, il serait, je le crois, de première nécessité 
de demander au prévenu quelle est la raison qui l'a poussé 
à chercher à s'introduire secrètement dans la ville ? » 

— «Vous avez raison, Meister,» dit le prévôt, et en 
s'adressant au prévenu : 

— « Quel est le mobile qui t'a fait agir, malheureux ? 
lui demanda-t-il. As-tu eu des intentions hostiles contre 
la sécurité de la ville, ou bien as-tu été simplement poussé 
à ton acte par ton avarice sordide et dans le but d'écono- 
miser la taxe d'entrée ? Parle, et ne nous cache rien. » 
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— « Gnâdige Herren, s'écria Fischlin d'une voîx na- 
vrante, je n'ai jamais eu la moindre intention de nuire aux 
intérêts de l'honorable ville de Mulhouse. Je le jure par 
le Dieu d'Israël. Je me suis laissé aller à cet acte inquali- 
fiable simplement pour ne pas être forcé de payer la taxe, 
dont ceux de notre race sont frappés en passant les portes 
de la ville. Pardonnez-moi et, par grâce, accordez la vie 
à un pauvre père de famille, dont la mort ou une longue 
captivité mettraient les enfants dans la misère et l'aban- 
don. » 

— « C'est l'avarice qui a été le principal mobile du 
crime, dit alors le prévôt, en se tournant vers les éche- 
vins ; c'était simplement pour se soustraire à la taxe de 
trois batzen que ce malheureux s'est laissé aller à en- 
freindre les lois les plus sévères de la ville. Cet acte cri- 
minel, qui consiste à voler la ville de ses revenus, mé- 
riterait bien la corde, et au pis aller au moins les verges * 
et la marque du feu. Mais, continua-t-il, notre bourg- 
mestre nous a seulement ordonné d'examiner le prison- 
nier et de lui faire subir un interrogatoire sommaire, puis 
de lui en communiquer les résultats. Le grand conseil 
statuera, en séance extraordinaire, sur le sort de l'in- 
culpé. » 

Et en s'adressant à l'Amtsknecht Burner : 

— « Tu accompagneras, avec le bourreau, le prisonnier 
jusqu'au Keffig® qui est tout près d'ici sur la place, et vous 
l'y enfermerez. Empêchez au besoin que la foule ne se 
porte à des voies de fait sur le prisonnier. » 

Les deux bas justiciers, accompagnés de Fischlin, sor- 
tirent de la salle des séances, et tout en descendant l'esca- 
lier : — « Je croyais, dit le bourreau à son compagnon, 
que le jugement serait rendu immédiatement, mais il paraît 
qu'il est renvoyé au grand Conseil lui-même. En tout cas, 
le juif peut se vanter d'être encore assez bien considéré, 
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puisqu'on lui donne le Kefl&g, qui est un paradis en com- 
paraison du Walkenthurm. » 

— a As-tu entendu, Fischlin, dit le bourreau, tout en 
continuant ses mauvaises plaisanteries, tu seras pendant 
quelques heures l'hôte des dames de la ville que l'on en- 
ferme au Keffig à cause de leurs « spurii ou spuriœ»,* ou 
encore pour certains côtés naturels faibles. Quant à ton 
repas, je vais prévenir Mathislin, qu'il ait à l'apporter tout 
de suite, j'attendrai ici jusqu'à ce qu'il vienne. » 

Le passage de la place avait eu lieu sans aucun incident, 
car la foule ignorait complètement le jour de la comparu- 
tion de Fischlin, et les autorités avaient tenu tout le procès 
secret, pour ne pas donner lieu à des attroupements et à 
des démonstrations hostiles aux juifs. Lorsque Fischlin fut 
mis en sûreté dans sa nouvelle prison, l'Amtsknecht et le 
bourreau se quittèrent. 

Hans Hummel alla chez Mathislin, qui revint immé- 
diatement à la prison avec lui, apportant le repas du pri- 
sonnier. 

— « Mets le panier dans le corridor, dit le bourreau, je 
vais le porter moi-même au prisonnier. » 

— a Permettez-moi, Meister, hasarda Mathislin à Hum- 
mel, de voir encore une seule fois ce pauvre Fischlin, car 
qui sait si nous nous retrouverons encore sur cette terre, 
fit-il avec un long soupir. » Et il serra une pièce d'argent 
dans la main du bourreau. Mathislin savait très bien que 
l'argent ne donne pas toujours le bonheur, mais la puis- 
sance et la force, aussi s'en servait-il souvent et il arrivait 
presque toujours à ses fins. 

— « Soit, dit le bourreau adouci, va chez Fischlin et 
fais-lui tes adieux, c'est la chose la plus naturelle du monde 



* Dénomination que l'on donnait aux enfants nés hors d'un mariage 
légitime. 
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que tu me demandes là, et je ne saurais vraiment pourquoi 
je devrais te refuser cette faveur. » 

A ces mots, Mathislin se précipita du côté de la cellule 
de son coreligionnaire, et dès que les deux juifs furent 
ensemble, Mathislin raconta en hébreu tout ce qui s'était 
passé depuis leur première entrevue. Il lui dit comment 
Daniel, le juif de Rixheim, et Jehut, celui de Morsch- 
willer, qui, tous les deux, étaient ses parents, avaient 
intercédé auprès des autorités, et comment le Jungkherr von 
Pfirt avait appuyé la requête, en demandant la vie du pri- 
sonnier. Il lui donna l'assurance que sa vie serait sauve, 
mais que l'amende qui remplacerait la peine capitale serait 
très forte. 

En entendant le récit de Mathislin, le prisonnier se sentit 
renaître, et promit de payer la plus forte somme qui lui 
serait demandée, pourvu qu'il ne fût pas torturé ou retenu 
prisonnier. 

Le bourreau, trouvant que l'entrevue durait un peu trop 
longtemps, appela Mathislin, qui se sépara de son coreli- 
gionnaire et rejoignit le bourreau. 

L'heure de midi venait de sonner à la tour de l'église 
Saint-Etienne, aussi Mathislin et le bourreau s'empres- 
sèrent-ils de se diriger chacun du côté de leurs pénates. 

Quant au prisonnier, lorsque les deux hommes eurent 
disparu, il se mit à faire honneur au repas, car il était 
à présent tranquille et presque sûr de recouvrer sa liberté. 
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(QUATRIÈME PARTIE 



Le Jugement 

Quand la séance du tribunal des échevins fut levée, le 
prévôt se rendit dans la salle de la chancellerie qui était à 
côté, et remit au syndic les pièces relatives à Tinterroga- 
toire du prisonnier. 

— a C'est bien, Meister Leuw, dit le syndic, quand 
notre bourgmestre aura pris connaissance du dossier, je 
vous le renverrai afin que vous y apposiez votre scel. » 

Puis le prévôt quitta la chancellerie, où peu après arriva 
le bourgmestre. 

— « Herr Burgermeister, lui dit le Stattschriber, voici 
toutes les pièces relatives à l'interrogatoire de Fischlin, il 
est en règle, veuillez les parcourir à votre tour. » 

Le bourgmestre lut toutes les pièces et en les rendant au 
syndic : 

— « Bien, dit-il, les faits sont exacts et le prévenu s'en 
rapporte complètement à notre jugement. Pour plaire à 
notre bon ami et voisin Bernhard Huglin, de Soultz, nous 
sommes pour ainsi dire forcés de faire grâce de la vie au 
prisonnier. Je suis d'avis que nous la lui accordions, mais 
que toutes les punitions corporelles soient remplacées par 
une forte amende pécuniaire. En faisant cela, nous accé- 
derons autant que nous le pouvons aux désirs de notre 
estimé pasteur Westermann. Quant au payement de 
l'amende, il devra être fait de suite par Daniel, le juif 
de Rixheim ou par Jehut, le juif de Morschwiller et au 
besoin par Mathislin, notre Stattjud. Du reste, ils sont 
venus tous les trois m'ofFrir d'être caution pour leur coreli- 
gionnaire ; nous accepterons donc, mais les ferons signer 
le jugement ; ce n'est qu'à ces conditions de garantie que 
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nous pourrons accorder la mîse en liberté du prisonnier. 
Veuillez donc préparer un acte dans ce sens, afin que nous 
puissions le présenter cette après-midi à la ratification du 
grand Conseil. y> 

Après avoir encore donné quelques ordres, le bourg- 
mestre se rendit à l'hôtel de VAnge, où il trouva les 
conseillers et les autres notables de la ville déjà en train 
de vider leurs pots à vin, dans lesquels pétillait du petit 
vin clairet du StoflFelberg. 

Tout en discutant les .événements du jour, ils touchèrent 
la question du juif, et quand le bourgmestre eut émis son 
idée et expliqué son plan de conduite-, tout le monde se 
rangea de son avis. 

A une heure de l'après-dîner, le bourreau se rendit à 
Thôtel de ville, devant lequel stationnait déjà une grande 
foule, où l'on remarquait presque tous les juifs des envi- 
rons qui semblaient être très animés et s'entretenaient pro- 
bablement de l'issue du procès. 

A une heure et un quart, l'Amtsknecht, aidé du bourreau, 
ouvrit la porte de la salle des délibérations, qu'il referma 
quand elle fut comble. 

La salle où se tenaient les séances du grand Conseil 
avait, avec ses grandes fenêtres et ses boiseries en vieux 
chêne, un aspect magistral. Dans le fond du local se déta- 
chait l'écu de la ville et celui des cantons protestants de la 
Suisse, ses fidèles alliés. Sur une estrade était la table du 
Conseil avec ses hauts sièges en vieux chêne sculpté 
aux armes de la ville. En un mot, tout dans cette salle 
respirait l'ordre et inspirait le respect. Du reste, le grand 
couloir carré qui y conduisait était également de toute 
beauté. Comme la salle, le couloir avait ses boiseries, ses 
plafonds et ses murs intérieurs peints à fresques, d'après le 
style de l'époque. Aussi Montaigne, quand il passa par la 
ville, dit-il que Thôtel de ville est un bâtiment magnifique 
et tout doré. 
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Quand une heure et demie sonnèrent à l'église Saint- 
Etienne, le bas-justicier dit au bourreau : — a Allez chercher 
le prisonnier et conduisez-le dans le Wachtsttibeiein (petit 
corps de garde), je vous préviendrai quand il sera temps 
de l'introduire. » 

Le bourreau conduisit le prisonnier dans la salle indi- 
quée et attendit là. Ils avaient passé presque inaperçus de 
la foule, aussi Meister Hummel se félicita-t-il de la bonne 
idée qu'avait eue le prévôt, d'avoir fait mettre le prisonnier 
dans la prison rapprochée du Kefïjg. 

Quand le moment fut venu d'introduire le prévenu, les 
trois hommes montèrent l'escalier du Rathhaus sans au- 
cune difficulté, et entrèrent dans la salle au milieu des 
murmures d'une foule d'auditeurs et de curieux. Le pri- 
sonnier, qui était escorté par le bourreau et TAmtsknecht, 
fut amené à une dizaine de mètres de distance de la 
grande table autour de laquelle devaient prendre place 
les membres du grand Conseil. 

Quand la cloche eut annoncé l'ouverture de la séance, 
la porte s'ouvrit et l'Ehrenbrett, * précédé du premier 
bourgmestre Wurmbs, fît son entrée dans la salle. Tous les 
membres du Conseil portaient le costume officiel, qui se 
composait d'un vêtement en velours noir orné de dentelles, 
du grand manteau en velours également noir et de l'épée. 
L'Ehrenbrett était composé de dix-sept membres, savoir : 

Des trois bourgmestres, Franz Wurmbs, Franz Spiess* et 
Jacob Schœn; 

De six conseillers ou Rathsherren ; 

De six échevins ou SchœflFen; 

Le syndic Ulrich Wielandt, le prévôt Hans Leuw et 
Joss Murer, l'Amtsknecht, qui faisait les fonctions de 
greffier,* mais qui, en réalité, n'avait aucune voix au 
Conseil. 

Quand les magistrats entrèrent dans la salle, tous les 
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assistants se levèrent et ne se rassirent que quand le bourg- 
eut frappé trois fois sur la table, avec son marteau en bois 
incrusté d'argent, et ouvert ainsi la séance. Après quelques 
moments, quand le silence fut rétabli, le bourgmestre in- 
terpella le prisonnier. 

— « Ecoute, Fischlin, dit-il alors en s'adressant au pri- 
sonnier, ce que le syndic va te lire. Tu es complète- 
ment libre de reconnaître les chefs d'accusation qui pèsent 
sur toi ou de les réfuter; nous sommes là pour t'entendre, 
et rendre la justice. » 

Le Stattschriber lut alors l'acte dressé par le prévôt, 
mentionnant les dépositions des témoins et tout ce qui se 
rapportait au procès. Quand la lecture en fut terminée : 

— <c Fischlin, continua le bourgmestre, n'as-tu rien à 
relever contre ce qui vient d'être dit contre toi ? » 

— « Je suis, Herr Stattschriber, répondit le juif d'une 
voix pitoyable, coupable de tous les méfaits dont on m'ac- 
cuse, et je me rends à merci. Pardonnez, s'écria-t-il en se 
tournant vers les autres membres du Conseil, à un pauvre 
malheureux, soyez cléments envers moi, et au nom d'Ado- 
nay , du Dieu qui est également le vôtre, épargnez ma femme 
et mes enfants. » 

— « Tu seras puni, interrompit le bourgmestre, selon la 
rigueur des lois. Car nous avons le devoir de frapper im- 
partialement amis et ennemis quand ils transgressent les 
décisions des autorités de la ville, et aucune considération 
ne nous fera modifier nos arrêts et dévier de la ligne de 
conduite que nous ont tracée nos prédécesseurs. 

ot Nous avons chassé les prêtres et les nobles, continua- 
t-il en élevant la voix, afin que notre ville ne fût plus 
habitée que par des bourgeois ayant les mêmes coutumes, 
parlant la même langue, professant la même religion et 
vivant sous les mêmes lois. » 

Et s'adressant au syndic : 



— 130 — 

— a Lisez aux membres du Conseil, dit-il, la lettre du 
Jungkherr von Pfirt, notre excellent ami. » 

Le Stattschriber lut alors à haute voix la correspondance 
échangée avec le prévôt de Soultz, agissant à titre de man- 
dataire de son seigneur et maître, et en dernier lieu la 
requête du Jungkherr, demandant la grâce du prisonnier. 

Quand il eut terminé la lecture des diflférentes missives, 
le bourgmestre, s'adressant à ses deux collègues et aux 
autres membres du Conseil : 

— a Meine Herren, dit-il, le juif Fischlin, qui est devant 
vous, a commis un méfait très grave et mériterait la corde, 
juste punition d'un pareil crime. Mais en considération 
des bonnes relations que nous cherchons à entretenir avec 
tous nos voisins, je vous propose d'infliger à ce malheu- 
reux, au lieu de la corde : 

<r 1° Une amende pécuniaire de 12 florins; 

ce 2** Le bannissement perpétuel. Trois juifs devront se 
porter caution pour lui, sa vie durant. 

« Si vous êtes de mon avis, levez-vous de vos sièges. » 

A ces mots, tous les membres du Conseil se levèrent, car 
Ton connaissait le bourgmestre Wurmbs comme dévoué 
aux intérêts de la ville et d'une intégrité absolue. 

— a Ulin Burner, ordonna alors le bourgmestre, fais 
entrer les trois juifs qui sont devant la porte de la salle, d 
Et quand ces derniers furent à quelques pas de la table : 
— a Vous, Mathislin, Jehut et Daniel, juifs tous les trois, 
dit-il, consentez-vous à vous porter garants et à fournir 
caution pour votre coreligionnaire Fischlin, de Schweig- 
hausen? Si oui, il sera rendu à la liberté, et si non, la 
corde le délivrera à tout jamais des soucis de ce monde, j) 

Les trois juifs semblaient indécis et hésitaient, mais le 
prisonnier leur jeta un regard si empreint d'effroi, qu'ils 
acceptèrent la proposition faite par le bourgmestre, non 
sans beaucoup de gesticulations et de discussion entre eux, 
ce qui provoqua l'hilarité de presque toute la salle. 



r 
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— a Maintenant, dit le bourgmestre, l'acte que vous 
aurez à signer est prêt, le Stattschriber va vous le lire, et 
quand vous aurez payé et signé, le prisonnier sera libre. 
Mais il ne devra sortir de la ville qu'après la signification 
du présent jugement au prévôt de Soultz et après que ce 
dernier y aura apposé son scel et ratifié notre jugement. » 

Sur un signe du bourgmestre, Ulric Wielandt lut l'acte 
suivant : 

« Moi, Fischlin, le juif, de Schweighausen, habitant le 
a dit lieu, reconnais publiquement par la présente, que j'ai 
a gravement péché, et cela à mon gré et su, en traversant 
« les fossés de la ville de Mulhouse, et en voulant escalader 
« les murs d'enceinte, cherchant par ce moyen à m'in- 
(i troduire secrètement dans la ville sans payer les droits, 
a C'est pour ce motif que je me trouve actuellement pri- 
« sonnier des autorités de la dite ville, qui ont eu par ce 
« fait même le droit de me punir corps et âme, selon toute 
a la rigueur de leurs lois. 

a Ce n'est que grâce à l'intervention de mon gentil et 
a noble seigneur et maître, le Jungkherr Mang von Pfirt, et 
a de son redouté prévôt, Bernhard Huglin, de Soultz, et d'au- 
<r très personnes miséricordieuses et charitables, ainsi que 
a de quelques-uns de mes coreligionnaires, que j'ai pu éviter 
« la punition sévère, mais justement méritée de mon crime. 
« Je reconnais également, et l'atteste publiquement, que ma 
a grâce est due entièrement aux honorables bourgmestres 
« et au Conseil de la ville libre de Mulhouse. Tout ce que 
a je viens de dire plus haut, je le sanctionne par mon ser- 
« ment à Dieu, Adonay, le Tout- Puissant, Créateur du ciel 
« et de la terre, sur les tables de la Loi et sur les Prophètes. 

a Par ce même serment, je m'engage également à payer 
a de suite, comme punition de mon acte criminel : 

« Douze florins d'or, monnaie bâloise, et je promets, en 
€ outre, qu'à partir d'aujourd'hui je n'approcherai plus 
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« qu'à douze milles de distance de la ville, et que cette 
« clause sera respectée et maintenue en vigueur par ma 
« femme, mes enfants et leurs descendants. Je m'engage 
« aussi à ne pas interjeter appel de mon jugement, à le 
a considérer comme loyal et juste; à ne pas me venger ni 
a à porter rancune à qui que ce soit de l'honorable cité de 
« Mulhouse. Bien au contraire, si, dans la suite, je devais 
a apprendre quelque chose qui puisse nuire à la sécurité et 
« aux intérêts de ladite ville, mon devoir sera d'en pré- 
ce venir les autorités, soit par intermédiaire, soit person- 
« nellement, si possible. 

a Quand il me sera plus tard signifié, soit par courrier, 
« lettre ou même verbalement, de me rendre entre les mains 
« des autorités de la ville, j'aurai à m'exécuter dans le plus 
« bref délai, et devrai rester leur prisonnier aussi long- 
a temps qu'ils auront besoin de moi, et, dans le cas où je 
« ne me présenterais pas à la première sommation, mes 
« trois cautions, qui sont : Mathislin, le juif, de Mulhouse, 
« Daniel, celui de Rixheim, et Jehut, celui de Morsch- 
« willer, pourront être appréhendés, et outre la prise de 
« corps, ils auraient à payer aux autorités désignées, dans 
« un délai de un mois et un jour à partir de la date de la 
« signification de l'acte prouvant mon parjure : 

« Cent florins en monnaie bâloise. 

« Aussi, pour les dédommager de leurs risques, ils auront 
« le droit d'employer même la force et la violence pour me 
« faire tenir mes engagements. Ni mes garants ou cautions, 
« ni leurs enfants, ni leurs descendants ; ni moi, ni mes 
« enfants, ni leurs descendants, ne pourront plus s'adresser 
« à aucun tribunal, fût-il ecclésiastique ou civil, aux fins 
a d'obtenir la révision du présent jugement, de même 
« aucun pouvoir ne pourra plus jamais m'exonérer des 
« droits incontestables que mes cautions et garants ont 
« acquis de ce fait sur moi et mes descendants. 
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« Par la présente je promets une reconnaissance éternelle 
a à toutes les personnes charitables qui m'ont aidé à me 
« libérer et à sortir de la périlleuse situation dans laquelle 
« je me suis trouvé ! Que le Tout-Puissant les bénisse 
« jusque dans l'Éternité, ainsi qu'à tous ceux qui ce présent 
« liront, bonheur, prospérité et salut. » 

« Voilà, dit alors le Stattschriber, l'acte qui touche prin- 
cipalement le prisonnier ; quant au reste, il concerne les 
trois cautions et est conçu en ces termes : 

« Afin que l'authenticité et la sincérité de l'acte ci-haut 
« soient dûment établies, nous avons signé de nos pro- 
« près noms avec celui de notre coreligionnaire Fischlin, 
« de Schweighausen, le présent, et le remettons au noble 
a Jungkherr Mang von Pfirt ou à son prévôt Bernhard 
« Huglin, de Soultz, afin qu'il y appose son scel, sans que 
a pour cela il puisse en résulter aucune responsabilité pour 
< lui ou ses descendants. 

ce Fait et signé en Conseil, le Mercredi 8 Juin après la 
« Naissance de J.-C, notre Seigneur et seul Rédempteur, 
a de l'an de grâce i558. 

— « Êtes- vous d'accord, dit alors le bourgmestre quand 
le syndic eut terminé la lecture du second acte, si oui, 
payez l'amende et signez. » 

Pendant que Daniel et Jehut signaient, Mathislin comp- 
tait les douze florins d'amende au Stattschriber. Quand 
tout fut en ordre, le bourgmestre Wurmbs se leva, et en 
imposant silence de la main : 

« Fischlin, dit-il, tu es heureux d'en être échappé à si 
bon compte. Va, tu es libre, mais tu ne sortiras de la ville 
que demain jeudi soir, quand l'acte aura été reconnu par 
le prévôt de Soultz. Malheureux, continua-t-il, n'aie plus 
l'audace de te faire prendre dans la banlieue de la ville ; 
car alors la corde ne te sera plus épargnée, et ton corps 
servira de pâture aux corbeaux et oiseaux de proie. 

9 
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« Quant à vous autres juifs, poursuivit le bourgmestre, 
en se tournant du côté des autres, n'abusez pas des libertés 
que vous accorde notre législation tolérante. Travaillez au 
bien de la ville et n'exploitez pas nos bourgeois, sans 
cela vous seriez en butte à leurs persécutions, et risqueriez 
que l'entrée de la ville vous soit pour toujours interdite. » 

Et en appelant Diebold Biberlin : 

— a Approche, lui cria-t-il, et apprends que comme ré- 
compense de ton zèle et de ton acte de courage, le Conseil 
de la ville t'accorde : 

a Quatre quartaux de grain (Mahlkorn) et en plus 

a Deux mesures de vin (Edelwein). 

ce De plus, j'ordonne, au nom des autorités, que ton nom 
soit cité à l'ordre de la Zunft à laquelle tu appartiens. De 
cette façon, tout le monde apprendra combien nous savons 
récompenser largement ceux qui aiment comme nous l'in- 
dépendance de la ville et cherchent à sauvegarder la sé- 
curité publique. » 

A peine ces dernières paroles étaient-elles prononcées, 
que des applaudissements frénétiques partirent de tous les 
coins de la salle. Le bourgmestre Wurmbs savait toujours, 
dans ses discours populaires, toucher la fibre la plus sen- 
sible d'une population jalouse de son indépendance et de 
ses lois. 

Pendant tout ce tumulte, Mathîslîn, qui avait prévu ce 
qui allait se passer, s'était esquivé de la salle tout de suite 
après le paiement de l'amende, car il voulait éviter à tout 
prix les huées dont furent accompagnés les autres juifs 
jusqu'à la porte de la synagogue. 

Le lendemain, Fischlin quitta la ville, et en passant sur 
le Rossmarkt, * il ne put s'empêcher de jeter un regard du 
côté du Keffig qui lui avait encore servi d'hôtel le jour 
précédent. Il regrettait tout particulièrement ses relations 
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avec les habitués de Michel Muller,* l'aubergiste de la Coi/- 
ronne, chez lequel il avait traité tant d'affaires lucratives. 
Quand il eut passé les portes de la ville, Fischlin tourna 
la tête pour voir une dernière fois encore les murs de cette 
ville de Mulhouse, de laquelle il venait d'être banni pour 
toujours, et il maudit son avarice qui l'avait mis à deux 
doigts de sa perte et lui coûtait presque toute sa fortune. 

Le père Ackermann, le gardien de la porte de Bâle, 
quand il vit Fischlin s'arrêter à quelques pas de la porte^ 
lui cria d'un air narquois : 

— a Quand donc aurai-je le plaisir de te revoir? A la 
prochaine entrée n'oublie pas de me payer la taxe. Au 
revoir, Fischlin. » 

Le juif, rendu prudent et croyant pour un moment que 
le gardien voulait le reprendre et lui jouer un mauvais tour, 
décampa à toutes jambes, jurant, bien un peu tard, qu'on 
ne l'y reprendrait plus. 

Quelques jours plus tard, le bourreau rencontra l'Amts- 
knecht dans la Neuensteinergasse, * près de la cour de la 
tuilerie* de la ville. 

— a Eh bien ! dit-il, ne trouvez- vous pas que le juif de 
Schweighausen a eu une chance extraordinaire de se tirer 
à si bon compte de son aventure. Je croyais, dès le début, 
faire une bonne affaire, mais c'était tout juste le contraire. 
J'ai besoin de quelque argent, ayant à payer mes redevances 
aux fonds Saint-Étienne, pourriez-vous me dire si les 
Sekelmeister sont à la chancellerie ? » 

— « Allez, Meister Hans, de ce pas à la chancellerie, 
les bourgmestres y sont, car il y a aujourd'hui vérification 



* Coïncidence étrange, le propriétaire actuel de la Couronne porte le 
même nom de famille Joseph Muller, et cet établissement est redevenu 
comme au xvi* siècle, le lieu de rendez-vous de tous les israélites des envi- 
rons qui s'y réunissent les jours de marché pour traiter leur« affaires. 
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trimestrielle des comptes de l'hôpital, lui répondit le justi- 
cier. » 

Le bourreau n'attendit pas, vu le besoin dans lequel il 
se trouvait, et se dirigea du côté de la chancellerie, dans 
laquelle il entra. 

Les trois bourgmestres, qui remplissaient alors encore 
les fonctions de trésoriers, étaient assis à la grande table 
de la chancellerie, avec le Stattschriber et l'économe de 
l'hôpital, et vérifiaient les comptes de Tannée'. 

— « Herr Burgermeister, dit le bourreau, en allant droit 
à Franz Wurmbs, je désirerais percevoir des fonds du trésor 
ce qui me revient du procès du juif Fischlin. » 

— « Il sera fait suivant ton désir. Il te revient, dit-il : 

« i^ Trente livres pour la nourriture que tu n'as pas 
fournie au prisonnier. Mais comme Mathislin ne veut pas 
être remboursé de ses frais, on te les accorde tout de même. 

« 2° Deux livres dix schillings pour la comparution. Ce 
qui fait en tout trente-deux livres dix schillings que je vais 
te verser. » 

— « Herr Burgermeister, répondit le bourreau au mo- 
ment où ce dernier se levait pour aller lui chercher l'ar- 
gent dans le caveau, je crois que vous faites erreur. D'après 
nos conventions il me revient pour chaque visite au prison- 
nier, serait-il torturé ou non, cinq livres ; j'ai été trois fois, 
donc j'aurais droit à quinze livres pour mes courses et non 
à deux livres dix schillings. y> 

En entendant le bourreau formuler sa réclamation, le 
bourgmestre s'était rassis d'un mouvement brusque, et les 
froncements de ses sourcils dénotaient assez les idées qui 
l'agitaient : 

— « Prends cela, s'écria-t-il avec colère et en regardant 
fixement Hans Hummel, qui ne put s'empêcher de trem- 
bler à son tour, tu es même trop payé. Car je crois que la 
visite que tu as faite avec le prisonnier à la salle de la 
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torture fa largement compensé de tes courses. Prends 
garde, continua-t-il d'une voix sourde; car si pareil abus 
venait encore à se présenter, c'est toi qui prendrais les me- 
sures de la roue et serais marqué du fer rouge. La justice 
et les lois sont entre les mains des autorités qui sont les 
mandataires élus par le peuple; personne n'a le droit de 
les enfreindre, pas même nous autres qui sommes les pre- 
miers magistrats de la République ^ » 

— a Va maintenant, poursuivit-il encore, prends l'argent 
que je t'ai compté, tu sais ce que l'on demande de toi, 
tâche de t'y conformer et ne t'attire pas notre juste colère. » 

Le bourreau, tout en sortant, était devenu blême. — 
« Trahi, se disait-il, oui, trahi encore, malgré tous les ser- 
vices que j'ai rendus à ce misérable Fischlin. » Et tout en 
ruminant des projets de vengeance, il avait regagné son 
domicile; sentant son impuissance, il se promit d'être doré- 
navant plus prudent vis-à-vis des prisonniers, car en cas 
de récidive, c'eût été fait de lui. 

Quant au juif Fischlin, il n'était pas encore au bout de 
ses épreuves. Lorsqu'il fut rentré à Schweighausen, le 
prévôt Huglin, de Soultz, le manda auprès de lui, et lui fit 
administrer une correction corporelle et payer une deuxième 
amende, pour se dédommager des difficultés qu'il lui avait 
suscitées avec ses bons amis et voisins les bourgeois de 
l'honorable cité de Mulhouse. 

Cet épisode fut dans la suite maintes fois commenté au 
coin du feu. Le héros de notre histoire, Diebold Biberlin, 
le cordonnier, quand il eut cédé sa boutique de la place 
Saint-Etienne à son fils, se faisait un plaisir de raconter 
l'aventure à ses petits-enfants et s'en glorifia jusqu'à sa 
mort, survenue en iSôg. 
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NOTES COMPLÉMENTAIRES 



PREMIERE PARTIE 

1 Les bourgeois deraient faire bonne garde, et malheur à celui qui dormait, 
quand il était de faction. Sous la date du 26 octobre 1670, nous trouvons: 
c Weil Petter Forster auf der Schiidwacht geschlaffen und Michel Lôchner 
sich sonsten widersetzlich erzeigt hat soUen jeder bis Samstag in Walken- 
thurm, dieser aber in Bernhardtsthurm gesetzt werden. » (RathsprotocoL) 

* Le Thurmblâser avait à veiller aux incendies et sonnait de la trompe 
tous les soirs pour annoncer les heures de la nuit ; généralement il était 
aussi Posaunenblâser ou instrumentiste à l'église Saint-Etienne. 

* Tous les habitants de la ville avaient à monter, suivant leur serment 
d'obédience (BUrgereid), la garde et étaient astreints aux charges et corvées 
de la ville, mais pouvaient se faire remplacer moyennant finance. Les fonc- 
tionnaires et quelques rares privilégiés en étaient seuls dispensés. A certaines 
époques de guerre, aux xvi* et xvii* siècles, les corvées furent tellement 
pénibles, que les bourgeois n'eurent plus le temps de s'occuper de leurs 
affaires et se ruinèrent presque. La ville fut obligée de les indemniser et de 
les entretenir aux frais du trésor, surtout pendant la guerre de Trente ans. 

* En i55i, une ordonnance défendait de chercher d'autre vin au corps 
de garde que celui fourni par la ville. Il y est dit «que toute la garde 
ensemble n'avait droit qu'à i moos. Celui qui buvait plus que sa ration était 
puni de trois jours de Walkenthurm (mit Wasser und Brot). » En i552, le 
ao octobre, on décida que la garde recevrait deux moos, que l'Amtsknecht 
avait à porter au corps de garde. Les ordonnances du 14 mars iSSg et du 
i* novembre 1617 accordent au chef de poste 1 moos et à chaque homme 
un V* tnoos. A part ce vin, il était défendu d'en avoir d'autre au corps de 
garde. 

* Le Walkenthurm était une prison située non loin de la WalkenmUhle, 
aujourd'hui l'Ecole de chimie, où existe encore la chute d'eau. Mais la 
prison la plus redoutée était le Bernhardsthurm. 

* Thorschlttssler était le premier échelon pour arriver aux charges de la 
République; l'on prenait généralement pour ce poste dea bourgeois nouvel- 
lement mariés. 

* Appelé Regierender Burgermeister, tandis que les deux autres, qui 
n'étaient pas en fonctions, étaient les « Alt-Burgermeister. » 

* Dans le c BUrgereid » tout est prévu. Ainsi les hommes de garde avaient 
à lever le pont-levis, hisser ou abattre la herse, et devaient faire tout cela 
avec beaucoup de soins et de ménagements, afin de ne rien détériorer 
« damit nichts verderbt werde. » 

* Aussi tous ceux qui montaient la garde avaient, avant de prendre le 
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poste, à prêter le serment d'usage, « die habend geschworen wie gebrUch 
ist. » (Rathsprot, déc. i558.) 

'^ Les portes de la ville n'étaient jamais ouvertes avant la sonnerie de la 
cloche du matin (Morgenglocke). Cette sonnerie était réglée d'après les 
ordonnances du conseil et variait suivant la saison. L'usage de la sonnerie 
des cloches le matin et le soir (Nacht- und Morgenglocke) est dû au pape 
Jehan XXII, le prédécesseur de Benoît XII, qui avait régné vers 1 33 5. Le 
but de cette sonnerie était de rappeler aux fidèles les heures de prière, 
et surtout de chasser Satan et d'écarter la guerre, la peste et autres cala- 
mités. Primitivement, la cloche du matin n'était sonnée qu'une fois, mais 
en 1447 Alexandre, évêque de Farnèse et nonce du pape à Baie, adressa au 
chapitre de l'église Saint-Etienne à Mulhouse un mandement qui accorde 
à tous ceux qui prieraient pendant les trois sonneries quatre AvCy quarante 
jours d'indulgence. A partir de cette époque, l'usage de la sonnerie, le matin 
et le soir, se répandit dans toute la chrétienté, et avait surtout comme 
signification d'écarter le danger dont les Turcs la menaçaient. 

^' I/usage du juron semble avoir été de tout temps usité à Mulhouse; 
aussi les autorités punissaient-elles le blasphème (das Gotteslâstern). Le 
18 juin 1727, Gaspard Kellenberger, d'IIlzach, fut condamné à huit jours 
de Walkenthurm et dut faire pénitence publique pour avoir juré sur la voie 
publique. 

'* Etat de défense. Chaque bourgeois, avant d*être nommé comme tel, 
était, en outre de la somme réglementaire, obligé d'avoir une armure de 
guerre. Une armure complète, à cette époque, valait 14 st. 3o sch. et 
48 den. {Missivenprot., 1 539-1 543.) 

" La Stattlaube était une galerie couverte adossée aux murs d'enceinte. 
On y montait par des escaliers situés non loin des portes. 

'* Les fossés près du BoUwerk n'étaient pas profonds, et il est souvent 
cité des cas de ce genre. Ainsi le mercredi 24 juin 1679 (Rathsprot.) : 

« Philipp Reiner von Galfingen welcher vor etliche Monaten 2 Mahl des 
Nachts durch die Stattgrâben am Oberthor gewatten, und so wohl in dem 
ThorstUblin als auff den Grâben unterschedliches gestohlen, ist dahin begna- 
digt, dass er kttnftigen Zinstag ans Halseisen gestellt und darauf mit Rutten 
ausgestrichen werden solle. » 

^^ La force corporelle était très estimée; aussi les documents de l'époque 
portent-ils bien des mentions de combats qui dégénérèrent souvent en 
véritables combats de Romains. Chaque bourgeois, dans des cas pareils, 
avait le droit de « frieden zu bieten », et cela souvent pour empêcher les 
combattants de trop se blesser. 

^* Mardi ou Zinstag était de tout temps le jour des marchés. Quant aux 
quatre foires annuelles, si elles tombaient sur un samedi, elles étaient 
remises au mardi suivant, à cause du repos dominical, qui était strictement 
observé à Mulhouse. 

" Stattzehnder ou fonctionnaire préposé à prélever la. dîme et les impôts 
sur les denrées. Les jours de marché et de foire, il était aux portes de la 
ville et contrôlait le passage des voitures. 

^' Les juifs, à cette époque, portaient un costume spécial se composant 
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d'un long habit de couleur sombre, de bottes et d'un chapeau pointu appelé 
« JudenhUtlein » ou en latin cornuti, 

^* Les idées superstitieuses subsistèrent encore très longtemps à Mul- 
house^ malgré la Réforme, car on trouve, à la date du jeudi ai juin 1677 
(RathsprotJ^ Tordonnance suivante ; 

« Die Felberin weil sie wegen Zauberey verdâchtig, soUe aus dem Dorfe 
Illzach geschaft werden. :» 

^ Le ThorwSchter était obligé d'inspecter toute personne étrangère qui 
passait les portes de la ville ; il devait même les interroger au besoin, et s'il 
trouvait quelque chose de suspect, chasser ladite personne (ThorwSchter's- 
eid). Ses émoluments consistaient en majeure partie en revenus en nature. 
D'après une ordonnance datée de décembre i588, il avait le droit de 
« Brodrecht »y c'est-à-dire prélevait un ou deux boisseaux des denrées entrant 
en ville. Quant au bois, il n'y avait que celui de la Porte de Bâie qui en avait 
à cause de rentrée des voitures. D'après les arrêts du 5 décembre i683 
et 28 septembre 1729, il est tenu de partager son bois avec son collègue 
de la Porte du Miroir. Ce dernier étant par trop mal rétribué quant à la 
dîme, fut augmenté de 1 5 AT par arrêt du 28 janvier 171 1. Quand, en 
1721, des maladies contagieuses régnèrent, les Thorwâchter furent forcés 
de visiter tous les étrangers ; aussi le 9 janvier de la même année furent-ils 
augmentés pour ce chef 

*^ Les juifs n'avaient pas de nom de famille à l'époque et payaient une 
taxe pour entrer en ville. Cette taxe était appelée Judenzoll et se montait à 
3 batzen, somme relativement forte pour l'époque. 

'* La taxe était distribuée à certains fonctionnaires et servait à augmenter 
leurs émoluments ; ainsi un tiers revenait au prévôt et les deux autres tiers 
aux Thorwâchter. 

*' Hans Brustlin était un des plus riches bouchers de la ville; il est 
cité dans le livre des revenus de l'église Saint-Etienne de l'an i559 : «Gibt 
Hans Brustly der Alte von seinem Fleischbank. » 

'* Jerg Schlumperger, le tanneur, habitait une maison située dans la rue 
dite Pfaffengâsslein, donnant d'un côté sur les murs d'enceinte et de l'autre 
touchant à la chancellerie. 

** Les Amtsleute étaient les bas-officiers de justice et remplissaient les 
onctions d'huissiers-audienciers, c^est-à-dire assistaient aux séances judi- 
ciaires, portaient les jugements, etc. Ils étaient à deux et leur costume était 
aux armes de la ville. 

** Tribu des tailleurs, située sur la place, maison Lantz frères; tous les 
notables de la ville en faisaient partie. 

" Ein Màsslin était un */i moos, était en grès et muni d'un couvercle. 

** Rue Mercière est une des plus anciennes et existait déjà au milieu du 
XIII* siècle. 

•• Gânseplatz (Place des Victoires). 

^ Kornmesser ou employé chargé de mesurer le blé et les denrées de 
toute nature entrant ou sortant des dépôts ou greniers de la ville. 

*^ Kornzehnder ou préposé à prélever la dîme sur les denrées; il avait 
comme rétribution annuelle : 
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En nature : blé 8 gerbes, seigle 8 gerbes. En plus, pour les revenus des 
fonds Saint-Etienne : blé 3 gerbes, seigle 4 gerbes, avoine 4 gerbes. Des 
revenus dits Basrenfels : blé 4 gerbes, avoine 2 gerbes, orge 3 gerbes. Les 
Kornzehnter, dits Fussgèinger ou piétons, avaient, en espèces, 3 flf, et ceux 
dits Fahrende ou voituriers 6 ff par an. 

" Kaufhaus ou maison de la douane était un bâtiment ancien, car 
sous date du i" novembre i556 figure sous k rubrique Anschlag des neuen 
Kaufhaus : « Es ist erkannt dass die herren sollendt das alte ZoUhuss 
besichtigen sampt dem hUsslin zum Paradis und ein Anschlag machen wie 
das Kaufhaus zum fUrderlichsten zu bauen ist. » (Rathsprot,) 

" Le Bedeau ou Kilchwart habitait un petit logement adossé à l'église 
Saint-Etienne et, vu ses modiques émoluments, était autorisé à tenir une 
petite échoppe où il vendait des livres, etc. Il avait également un petit 
jardin, qui lui fut enlevé suivant ordonnance du 17 mai 1730^ 17 novembre 
1731; on l'indemnisa de 10 livres le 21 février 1732. 

•* Gemeiner Helfer ou troisième diacre. 

•• Les principaux registres sont : Missivènprotocollen ^ ContractenprotO' 
collerty Eidbuch et Gerichtsprotocollen. 

^ La population mulhousienne fut de tout temps très travailleuse. Tous 
les métiers étaient représentés dans la ville et les marchands fréquentaient 
les foires principales du Haut-Rhin. 

^ Inspecteur des viandes. 

'^ Statt-Teiche ou étangs appartenant à la ville. Les poissons servis aux 
repas officiels et ceux qui revenaient aux autorités de la ville étaient pris 
dans ces étangs, qu'administrait un inspecteur spécial appelé Teichmeister. 
Ses émoluments furent fixés, d'après une ordonnance du 3 octobre 1748, à 
i5 livres. 

Les poissons vendus à Mulhouse étaient vérifiés avant la vente par des 
inspecteurs spéciaux, appelés « Fischschauer». Cet usage semble avoir de 
tout temps existé, car en date du 25 janvier 1462 on lit dans le « Liber 
Missivarum » l'arrêt suivant : « Wir der BUrgermeister etc. . . . die wir in 
der Statt die Vische undt Heringe ze beschauen geordnet, habrocht, dass 
sie, Sixen dem Gremper beywohnend, ein Tonn Heringe besehen undt als 
sie ufTdas halb theil kommen sind, dass sie das die Heringe demnach als 
sie gemeinlich liegen nicht befunden haben. Also haben sie den genannten 
Sixten, auch sin HUssfrau gelernter Eyd tun schweren lassen, dass sie die 
Heringe nicht geândert. So haben dann die selben Schaumeister, nach 
unser Stattrecht undt nach dem nit wenige Heringe gefrosten syend 16 sch. 
fUr Abgang bekannt. » 

Une autre ordonnance du conseil, en date du 20 février 1662, dit : «Die 
Stockfische und Hâringe soUen wie andere Fische geschâtzt werden, und 
bezahlt man fur ein Centner Stockfisch i Schilling, von einer Tonne Hâ- 
ringe 2 Batzen, umb Stattzoll. Diejenigen die Fische verkauffen ohnge- 
schStzt, verbessert (gestraft) mit 20 florin. 

'* Elle s'appelait : « Das glticklein welches oben am Rathaus hanget. ]> Le 
marché était régi par la Marktordnung. La même cloche sonnait quand le 
marché était terminé; alors seulement les marchands en gros achetaient. 
(Rathsprot. 3i janvier 1677.) 
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*** Gourmet assermenté. Outre la grande quantité de vins remisés en ville 
qui provenaient des ventes faites par des particuliers à des étrangers, la 
ville elle-même en avait de grands stocks. Tous les fonctionnaires rece- 
vaient une certaine quantité de vin variant de 3o à 5 mesures, suivant 
l'importance de leur charge. (Beamtenbesoldung der loblichen Statt MuU 
hausen.) Les dépôts de vins appartenant à des étrangers rapportaient déjà 
400 af à la ville, suivant une Seckelmeister-Rechnung de i636(/remdeWein^ 
liegergelder). Aussi les lois concernant la fraude des vins étaient-elles très 
sévères, car le i3 octobre 1592 une ordonnance du conseil défendit de 
colorer le vin, sous peine de 20 batzen d'amende. Une autre, du 25 no- 
vembre 1640, condamne un nommé Aron Biber, qui est accusé d'avoir 
falsifié son vin, à i5 jours de prison. 

*' A cette époque; et longtemps après même, l'on était très intolérant en 
matière religieuse. D'après un arrêt du conseil, en date du 24 février 1641 : 
« Osswald Zimmermann, dass er wieder den Burger Eid dem Lutheranismo 
anhanget, ward religieri. » Le 2 mai 1660 (Rathsprot,) ont lit également : 
« Hans Waliher da er ein Lutheraner ist, 3 Tagen in den Walkenihurm 
gelegt, und ihm die Herren Pfarrer beschickt, umb seines Glaubens Rechen- 
schaft zu geben. » Cette intolérance se fit également sentir contre les pié- 
tistes qui vinrent à Mulhouse; les arrêts des 14, i5 et 21 janvier 1739 
les frappent. Le 12 février 1739 ils sont punis de 5o livres d'amende. 
(Condamnation des i3 mai et 20 mai 1739. Ordonnance de proscription 
du 3o mars 1740.) Quelques-uns, le 8 janvier 1740, avaient déjà quitté 
la ville. 

^ Tous les fonctionnaires qui étaient attachés à la justice portaient les 
armes de la ville, c'est-à-dire la moitié du costume rouge et l'autre blanche. 
Quand l'Amtsknecht portait son manteau, il était considéré comme étant 
dans l'exercice de ses fonctions et inviolable. Toute atteinte qui y était 
portée était sévèrement punie. Ainsi, les 20 et 27 mars 1727, Joh. Sch. fut 
puni de huit jours de prison et de 57 livres d'amende pour avoir maltraité 
un Amtsknecht qui était en fonctions et portait son manteau aux armes de 
la ville. Le 3o mars 1730, Hans Georg Sch., frère du précédent, menaça et 
insulta le même Amtsknecht. Sur la requête de l'homme préposé à la sécu- 
rite publique, Hans Georg fut appréhendé par quatre gardes de nuit et 
enfermé dans le Walkenthurm. Pour en sortir, il dut payer 10 livres. 

*• Le Hintere Rathhaus était la chancellerie, et est encore de nos jours la 
salle des archives de la ville. 

** Stattbot ou courrier de la ville. Il y avait Ueberreiter et Ueberland- 
reiter (courrier à cheval), Stattbot (courrier à pied et souvent à cheval, 
d'après les courses à faire, et en dernier lieu Zubot ou courrier adjoint). 
Quant aux bourgeois, ils s'engageaient, d'après le BUrgereid, à porter à 
n'importe quelle heure ou saison les dépêches, si les autorités le leur 
demandaient. 

** Quand les courriers portaient la correspondance officielle, ils la remet- 
taient au destinataire dans un étui en argent scellé aux armes de la ville. 
Aussi les appelait-on souvent pour cela « Silberbot. » Quelquefois on les 
appelle également « Laufersbot. » 
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*• Le dernier fut Josué Hofer, l'homme éminent qui joua un rôle pré- 
pondérant dans la réunion de Mulhouse à la France. 

*■' A certaines époques la ville sut si bien récompenser les services que 
lui rendaient ses syndics, qu'elle en nomma plusieurs bourgmestres. 

*• Elle contient aujourd'hui les archives modernes et possède une magni- 
fique colonne aux armes de la ville. 

*• Ce caveau existe encore de nos jours. L'armoire qui gardait l'argen- 
terie est encore à la même place et est très bien conservée. Une porte de 
toute beauté sépare le caveau de la première salle des archives ; sur la pierre 
supérieure de l'encadrement, à droite et à gauche des armes de la ville, 
figure le millésime de i5io. Quanta l'armoire elle-même, elle date de 1684; 
au-dessus d'elle on remarque encore quelques peintures à fresques moyen 
âge. 

^ Tous les juifs étaient, au xvi» siècle, soumis à la juridiction des sei- 
gneurs des localités qu'ils habitaient, et étaient Leibeigene ou serfs, bien 
contents encore quand ils pouvaient, au poids de l'or, acheter la protection 
des seigneurs. 

" Cette manière de forcer les gens à avouer fut employée longtemps à 
Mulhouse et figure sous la rubrique « soll scharf examinirt » ou bien encore 
« mit Beisein des Scharfrichters examinirt. » 

" Les formules des serments que devaient prêter les juifs commençaient 
toutes par le mot d'Adonay. Le serment more judaïco s'appelait, suivant 
une ordonnance du 27 novembre 1709 : « Judeneyd. » 

'' Même les conseillers ou notables étaient punis quand ils transgressaient 
les ordres donnés par les autorités. En i663, suivant un Rathsprotocoll du 
23 avril : «Dieweilen der Unterschultheiss und sin bruder Niklaus Hartmann 
meiner Herren Befehl ungeachtet das Holzzwischen dem Baselihor, dieser 
aber das GerUst in der Trenkbach nicht weggethan, sondern Uber den Jar- 
markt haben verblieben lassen, soll der Schultheiss vier florin und sin 
bruder aber Vier Pfundt zu wohlverdienter StrafF bis Sambstag dem Bau- 
meister erlegen, widrigenfalls die Straff hernach gedoppeltwerden. » Même 
les pasteurs devaient se plier à leurs exigences. Le 8 mai 1672, un arrêté 
du conseil prescrit aux pasteurs : « Den herren Geistlichen solle befohlen 
werden, dass sie nach und nach die lange Haare abschafïen, die Bârte Uber 
die Kinne wachsen lassen, undt die Barte so es sein kann, dero Grôssen 
halber gleich halten sollendt. » 

^ Le bourreau habitait après le milieu du xviii^ siècle dans la rue du Bourg. 

•* Outre les exécutions qui avaient lieu en ville, le bourreau était appelé 
souvent par les nobles des environs. La ville lui fournissait en outre le 
logement et lui cédait quelques parcelles de terre à cultiver. Ce fut surtout 
au XVII* siècle que le bourreau portait le titre de Meister et professait la 
médecine. Aussi, sur la demande des médecins, on le lui défendit. Suivant 
Rathsprot, 28 mars i655 : «Soll der Scharfrichter sich des Arzneyens 
bemUessigen bei 20 florin Straf. » D'après une ordonnance du i3 avril 
1735, l'amende fut portée à 40 florins. Le 27 janvier 1736, le bourreau fut 
condamné «weil er dem Verbot zu arznen seiner eigenen Gestandniss nach 
zuwieder gehandelt, umb 20 florin gestraft. » Il y avait même des bourreaux 
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qui avaient une grande réputation, car on Ht dans les Rat ksprot, en date du 
3 juillet 1640 : « Demnach Herr Daniel Hofer Prediger allhier sein krankes 
tôchterlein zu dem Scharfrichter nach Thann bringen und daseibst raths 
pflegen lassen^ deswegen die ganze christliche Gemeinde geârgert. » 

*• Vers cette époque, bien des gens allaient même consulter les tziganes. 
Cette habitude se répandit tellement que le conseil de la ville décréta le 
vendredi 21 janvier iSyS, que ceux qui iraient demander la bonne aventure 
aux tziganes seraient punis de 6 livres d'amende et en cas de récidive 
seraient mis en prison. Les tziganes firent leur première apparition, en 
Suisse et dans le Haut-Rhin, en l'an 141 8. Leur nombre était environ, pour 
les deux pays, de 14,000 âmes. 

" Trunkenheit. « Wer sich ubermftssig betrinkt soll vor reformation 
gestellt werden und werde einem 3 Batzen auferlegt. Anno 1681 auf 
3 Batzen gestellt.]» En 1764 une ordonnance dit : « Wie dann Uberhaupt 
ailes Zechen und Frâssen, und ailes Upige ausgelassene Wesen den ganzen 
Sonntag durch, an keinem Orth solle gelitten werden, dabei wird es den 
Gassen, Schild und Hier Wirthen neben der Sonntags feier geduldet. » Une 
autre de la même date dit également : <i Und sollen von diesem Verbot 
nicht ausgcnommen werden die seit einigen Jahren so sehr Uberhandneh- 
mende Besuche mit Fahren und Reiten in die Sauerbrunnen und Bâder, 
als welche nur zur WoUust, MUsiggang und Âergernuss dienen.» (Rathspro^ 
tocolen MUlh.). Le 28 juin iG38 il parait un arrêt du conseil conçu en ces 
termes : « Ottmar Ziegler sollen die Amtsknechte wegen seiner tâglichen 
Trunkenheit so bald sie Ihn voll und toll antrefTen in das Taubenhfluslein 
oder das Kefiig Uber Nacht legen, und mit Ihm so oift sie Ihn aiso finden 
verfahren. » 

'^ Le Kellermeister était un fonctionnaire qui avait la surveillance des 
caves de la ville et auquel les clefs étaient confiées. Le chargement ou 
déchargement des vins se faisait sous sa surveillance. Les tonneliers ou 
HerrenkUfer étaient sous ses ordres. Le Kellermeister avait également à 
fournir le vin pour la Sainte-Cène; la Kellermeister^Ordnung dit article 4: 
« An den Communionstagen sollen sie des Morgens die SchlUssel dem 
KUfer geben, und dièse sollend nach Endigung der Communion die 
SchlUssel dem Kellermeister wieder einlieffern. » 

** Les fonctionnaires aussi bien que les bourgeois devaient le mettre 
suivant un arrêt du conseil qui disait : « Wer zu meinem Herren geht 
oder zu den Herren geislichen sollen im Mantel erscheinen. » 

•® Ce délit n'était jamais pardonné, car le 18 décembre 161 1 (Rathsprot.)^ 
Lorentz, le garde-champêtre de Steinbrunn, ayant traversé les fossés et 
étant venu jusqu'au pont-levis de la porte de Bâle, est condamné à 4 Schil- 
lings d'amende, somme assez conséquente pour un homme de la situation 
du prévenu ; malgré cela le document dit : « Wie wohl es fUr keine Straif 
zu achten ist. » 

*' Stubenknecht. Employé subalterne qui soignait les bureaux et qui 
était en même temps portier. Il accompagnait aussi le Stattkarre quand les 
ouvriers manquaient; il avait également à nourrir les ouvriers de la ville, 
et employait pour cela la dîme sur les légumes prélevée par les employés 
les jours de marchés. 
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•• Le Baumeister était l'inspecteur des bâtiments de la ville et dirigeait 
le Werkhof. Il était assisté du Beisitzer ou adjoint. Tous les ouvriers de la- 
ville étaient également sous ses ordres. Le règlement concernant le Bau- 
meister fut renouvelé le 5 février 1748, contenant dix articles. (Baumeister' 
Ordnung'Extractenbuch.) 

•• Les libertés octroyées aux bourgeois de la ville émanent de Tempereur 
Rodolphe et de l'année 1275, et furent étendues par les empereurs Adolphe 
en 1293, par Albert en i3oo, en i3o9 P^^ l'empereur Henri, en i3i5 par 
Frédéric, en i33o par Louis, en 1347 par Charles, en 1376 par Wenceslas, 
ainsi qu'en i395 — 1397; en 1401 par Ruprecht, en I4i3 et 141 5 par Sigis- 
mond; en 1441, 144^» ^44^ P^^ Frédéric; en 1493 par Maximilien, en i52i 
par Charles V, en i563 par Ferdinand et en i566 par Maximilien IL 
(Missivenprotocol. 29 août 1621). Extrait des BUrgerJreiheiten. 

•* Ordonnance du 27 octobre 1728 : « Nach dessen Tod kônnen die 
Wittib und Kinder keine Anspruch an das BUrgerrecht machen. » Mais, par 
contre, elles jouissaient de l'année de grâce, car, suivant ordonnance du 
12 janvier 1735, il est dit : « Nach des Scharfrichters Absterben wird der 
Wittib die EinkUnfte gelassen, bis sich ein anderes taugliches Subjectum 
anmelden wird. » Comme tous les bourreaux étaient étrangers, la ville vou- 
lait empêcher leurs familles de faire souche; aussi une ordonnance du 16 
novembre 1733 leur défendit expressément d'acheter n'importe quel im- 
meuble situé dans la banlieue de la ville. 

Le 16 octobre 1709, les émoluments du bourreau étaient de 20 florins par 
trimestre. Le 20 novembre de la même année, on lui accorda par an : 
12 quartaux de grains, 6 quartaux d'avoine, 100 livres en espèces, 4 cordes 
de bois et une maison avec dépendances. Le 22 février 171 3 on ajouta encore 
2 jours de vignes situées dans le Mittelberg. Quand, le 2 juin 1743, le 
bourreau demanda un traitement fixe et annuel pour faire disparaître les 
immondices en ville, on le lui refusa, vu que la faveur faite le ]3 octobre 
1727 aux héritiers étrangers des bourreaux décédés, de ne pas payer les 
droits de succession, avait déjà été très conséquente. 

•* Le Salzmesser était un fonctionnaire préposé à la vente du sel. Ce 
fonctionnaire semble avoir existé depuis les temps les plus reculés, sous la 
dénomination de «Salzmann», car le 24 mars 1346, Wolf, der Salzmann, 
figure dans une cession de rente faite par le frère Berthold de Constance, 
prieur du couvent des Augustins à Mulhouse. (Abschrif. etlicher Bereine. 
Arch. Mulh.) La majeure partie du sel consommé à Mulhouse venait de 
la Lorraine, de Rosières, dont le gouverneur était un nommé Marisaut. 
(Missivenprotocol. 2 janvier 1620). Avant i636 les épiciers en vendaient 
également, mais un arrêt daté du 20 janvier de la même année le leur 
défendit. Plus tard ils reçurent de nouveau l'autorisation, à condition 
qu'ils vendraient la livre à 2 schillings et 2 deniers et laisseraient la petite 
mesure de côté (9 août 1649). En i683 la livre se vendit à 1 1 rappen et le 
boisseau à 3 {f 10 sch. ; ce prix fut reconnu par arrêt du i3 avril i683. En 
1690, le 9 juillet, le prix du boisseau fut fixé k 4 tt et la livre à 2 sch. En 
171 3 le boisseau coûtait 4 ET 10 sch. et la livre 2 sch. 3 d; ce prix se main- 
tint pendant six mois. Le 24 février 1706 les Hintersess n'eurent plus le 
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droit d'acheter le sel que par livre. La vente du sel étant devenue très im- 
portante, le conseil, par arrêt du 29 janvier lyBS, demanda à ce que le 
Salzmesser déposât un cautionnement de 2000 livres entre les mains du 
directeur. En 1744 la ville se plaignit de ce que la ville de Thann frappait 
ses voitures de 20 sols de droit; Timpôt fut levé. Le 10 octobre 1744 le sel 
se vendait le boisseau à 422' 10 sch. et la livre 2 sch. 7«* 

^ Le Galgenberg était situé sur le ban de Brunstatt et portait le signe 
patibulaire des nobles de Brunstatt. Celui de Mulhouse était juste vis-à-vis 
sur le territoire de la ville. Au xviii^ siècle le bannloch et le gibet étaient 
près de la DoUer; quant au gibet près du Hasenrain Tiefengraben, il figure 
encore sur le plus ancien plan de Mulhouse de 1697. (Arch. mulh.) 

*^ L'heure de midi était, comme de nos jours, annoncée par le son des 
cloches. Cette sonnerie fut instituée suivant un mandement de Gaspard, 
évêque de Baie, daté de Tan 148 1. L'évêque ordonnait que les autorités 
ecclésiastiques fissent sonner la petite cloche tous les jours à midi et la 
grande cloche tous les vendredis. Pendant toute la durée les fidèles devaient 
répéter trois Pater noster et trois Ave Maria. (Doc, inéd. Arch. Mulh.) 



DEUXIEME PARTIE 

^ La nourriture presque quotidienne des anciens habitants de Mulhouse 
se composait en majeure partie de légumes secs et de porc salé et fumé. 
Les légumineuses étaient appelées EttenfrUchten; de là la dîme dite c Etten- 
zehnter». Le pain se composait de seigle et d'orge. Quant au blé, il était 
rare, car en 1567 deux boisseaux de blé ou froment valaient trois boisseaux 
et demi de seigle. 

' Salle de la torture ou Folterkammer. Cette institution exista à Mulhouse 
jusqu'au milieu du xviii* siècle, car à la date du 18 juillet i683 (Rathsprot.) 
une ordonnance dit : « Caspar Guldenberger solle gefoltert werden. » En 
1726, le 27 décembre (Rathsprot.)^ le 19 mai 1765 (Rathsprot,) : « Der 
Gefangene welcher am Jarmarkt gelt gestohlen mit Tortur geschlagen und 
peinlich befragt werden. » La torture ne fut suspendue provisoirement que 
le i5 février 1788; néanmoins les juges restaient maîtres de la faire appli- 
quer ou non. — Ca«/f/ei Mulhausen : « Ueber den Anzug vom 3 April 
letzthin, dass man so wie in vielen Staaten auch allhier die Tortur abstellen 
kOnnte, ist auf Relation der damaligen Commission dahin entschieden : 
Dass man zwar die Tortur durch ein Gesetz dato noch nicht abstellen wolle, 
sie solle aber so vielals suspendiert, und der Prudentz der Criminal-Richtern 
Uberlassen seyn, dieselbige nur in dem hôchsten Notfall zu erkennen. » 

' i52i, époque de l'introduction définitive de la Réforme à Mulhouse. 

* GassenwUrthschafte ou auberges situées sur la voie publique. Ce droit 
appartenait seul aux bourgeois, qui, à tour de rôle, vendaient leur propre 
vin aux consommateurs. Quant aux hauts fonctionnaires, on les dédomma- 
geait de ce droit moyennant 1 5 livres. Les GassewUrth devaient vendre leur 
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propre vin seulement, et ne donner que des aliments froids^— GassenwUrthe 
belangend (Rathsprot. ii July 1611) : «Welche fUrthin GassenwUrthe sein 
woUen, sollendt kein anderen Wein, als den welcher Ihnen selber gewachsen 
uffdie Cassen oder in Ihren Hâuser verschenken. Item sollen auch den 
GSste Uberall nichts anders dass allein Wein und Brodt, sampt Kâs und 
Opst, sonst keinerlei gekochte Speisen aufstellen, bei 5 Schillingen Straff 
ohne Gnad zu bezahlen. » 

' Stockbrunnen. La fontaine qui portait ce nom était située sur la place 
Saint-Etienne, vis-à-vis de la maison Bategay; c'était une des plus anciennes 
de la ville. Elle fut restaurée en 1572. Quant à la fontaine dite «cZum 
Engel », elle était située derrière Thôtellerie de TAnge (maison FUrderer- 
Kohler) et fut terminée en Tan iSgS. Les contribuables du quartier furent 
imposés pour cela de 35 livres. Enfin il y avait la fontaine dite « Zum alten 
Kilchhof», qui fut établie le 4 octobre lySS et ne fut livrée au public qu'en 
1736, date à laquelle la ville se chargea de son entretien, f Rathsprot.) Le 
14 mars 1639 (Rathsprot,) le Stockbrunnen fut érigé en fontaine coulante. 
• Panier ou Korb. « In den Korb gehanget. » C'était un panier assez grand 
pour contenir un homme assis. Quand des aubergistes mettaient de l'eau 
dans leur vin, on les plongeait dans l'eau ou on les suspendait en l'air 
enfermés dans ce panier, que faisait mouvoir une manivelle. Une indispo- 
sition analogue au mal de mer s'emparait alors du prévenu. Cette punition, 
ainsi que celle du Strohkrantz, fut abolie le 17 février 1788- 

' Franz Wurmbs, le bourgmestre, était propriétaire de l'hôtel «Zum 
Engel» sur la place Saint-Etienne et avait succédé à Hans Beinly en i543; 
il mourut en 1574. Ce furent les biens de l'hôtelier Beinly, situés dans le 
Berenfels, commune de Dornach, qui furent la cause des premières diffi- 
cultés avec les Finninger. Un des faits saillants de Thistoire de Mulhouse 
se rattache à la maison de VAnge^ qui ne devint hôtel qu'après 1481 et fut 
cédé le 7 novembre 148 1 à Peter Traber de Reiningen et à sa femme Ennelin 
Grecklerin. Peter était le frère d'Ulrich Traber, le chef de bande dont les 
exploits sont longuement détaillés dans un travail spécial de feu Mossmann. 
Ulrich Traber habitait une maison située à côté de VAnge, bei dem Platz 
gegen der heiligen Sanct Steffans Kilche gelegen, einsit neben Hans Jor- 
dans Huess jum Salmen gênant, andersit neben Jerg Schurg von Appen- 
zell, hat hinten ein Ussgang ufl die Schuolgasse. Le même Ulrich avait 
également acheté quelques années avant sa mort une grange ayant appar- 
tenu à Marx Ott qui par derrière touchait à VAnge et qui fut convertie en 
cave à vin par son frère. La maison de VAnge devint propriété de Peter 
Traber grâce aux fonds versés par le noble Bourcart de Masevaux aux 
Frères Augustins pour un anniversaire en l'honneur d'Ulrich, et qui furent 
placés sur ladite propriété. Le document me paraît assez important pour 
en citer le passage suivant : « Die selbigen fUnf pfund har von dem Tot- 
schlag so der veste Burgkard von MasmUnster an Ulrich Traber des Peters 
BrUder ze Dijung (Dijon) in Burgund begangen, dafUr der selbig von Mas- 
mUnster eine Sume Gelts geben hat, das ailes an Gottes dienst angeleit, 
also dass die Herren Augustiner des obengenanten Ulrich Trabers seligen 
lorzit halten môgen und seiner Seele gedenken sollen, wie es im Seelbuch 
eingeschriben ist. (Doc, inéd,, Arch. Mulh.) 
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^ La synagogue était située vis-à-vis de l'ancien hôpital, dans la rue du 
Sauvage, et Mathislin habitait tout près. Le petit jardin qui était derrière la 
synagogue touchait la propriété de YEléphant. Elle est encore citée à la fin 
du XVI* siècle. 

' Synodes. Ils étaient composés de six Rathsherren ou conseillers et des 
pasteurs de la ville et d'Illzach. Les diacres ou Helfer n*y prenaient pas 
part. On y discutait des questions de dogmes et d'instruction publique. Les 
synodes se tenaient tous les trois mois ou frohnfastentlich. A chaque synode 
Ton nommait un nouvel inspecteur des écoles, « Recior der Schulen. » 

" La Réforme, que tous les historiens font établir vers i525 à Mulhouse, 
devait l'être avant, car une lettre adressée à la ville de Bâle, le 28 avril 1621, 
dit : « Dieweylen nun das hunderte Jahr herzu gerUckt da das belle Licht 
« des heiligen Evangely unsere Statt beschienen und erleuchtet hat, hatten 
« wir uns fùrgenommen Gott deswegen z\\ dankhen und zu loben, und im 
« zu ehren ein Jubeljahr zu celebrieren, nicht wies der gemeine gebrauch, 
« und gewohnheit anderer Volker und Landten ist, in weltlichen freuden, 
« festen, dantzen und andere Uppigen freudenspielen, sondern vielmehr 
« unsere alte und erste glaubens Confession und Ordnungen, welche theils 
« durch die Unaufmerksamkheitunserer jUngeren Kirchendienernin Abgang 
« kommen wollen, wiederum herfUr zu suchen, dieselbige erneuern, und 
«wo es von Nôthen, mînderen oder mehren oder besseren, auch so noch 
« etwas von dem alten Pâpstichen Sauerteig Ubrig sein wUrde, dasselbige 
« gar abzuschaffen und gànzlich vertreiben, etc. » (Missivenprotocol.) 

Ce qui est dit plus haut prouve que bien longtemps après i558, certains 
us et coutumes provenant de l'Eglise s'étaient encore maintenus à Mul- 
house. 

" Il y avait différents services : la Frilhpredigt et la Nachmittagspredigt. 
La première se tenait à 6 heures du matin. Cela fut décidé par un arrêt du 
conseil en date du 24 mai 1675 : «Die Rrcdig in der Barfusskirche umb 
7 Uhr ward angefangen. » Cet arrêt fut modifié le 7 juin 1676 ; « Die Mitt- 
wuchen Predigt soll umb 6 Uhr gehalien werden, damit die Herren RSthe 
selbige besuchen môgen. » Quant aux Nachmittags-Predigten, elles n'avaient 
lieu qu'à certaines occasions et en vue d'un Buss- et Bettag. Ce sermon se 
tenait généralement les jeudis après dîner. Ordonnance du 17 avril 1671 : 
« Durch zwischen der Donnerstags-Predigt soll Niemand schaffen, und sich 
auf den gassen, noch vor den Thoren befinden. » 

^' Chaque pasteur avait un siège, de même leurs femmes avaient égale- 
ment droit aux sièges. Arrêts des 18 janvier 1780 et 27 mai 1733 : «Die 
6 KirchenstUhle so der 4 Teuischen und des franzôsischen Pfarrers auch 
des helfers frauen besitzt^ sollen Ihnen gelassen. Die 2 Ubrige Siz aber nicht 
verlehnt, sondern f\lr frembde Persohnen frey gelassen werden. » 

^' A cette époque les trois bourgmestres géraient les fonds de la ville et 
remplissaient les fonctions de Seckelmeister. Aucun des bourgmestres 
n'avait le droit d'entrer dans le caveau sans être accompagné par l'un ou 
l'autre de ses collègues. 

^* La salle des petites délibérations ou Kleiner Rathssaal était la salle de 
l'état civil d'aujourd'hui. 
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'' Eseleck ou Coin de Tâne, aujourd'hui la maison During sur la place 
des Victoires; elle était tout anciennement un poêle ou casino des nobles. 
'• Zum Helfant ou à l'éléphant était une auberge située à peu près là où est 
rimprimerie Wenz et Peters. Sur l'emplacement de la maison de l'éléphant 
fut élevé plus tard l'hôtel de la monnaie. (Voir Musée historique^ 1. 1, 1876). 
" Stattjud. — Quand les juifs durent quitter la ville, Mathislin fut le seul 
qui fut autorisé à y résider moyennant 10 florins d'or; de là le surnom de 
Stattjud. Pareil cas se présenta le 9 août i655 pour le nommé IsaacSchwo- 
ben, qui, vu les services rendus à la ville, fut autorisé d'y résider avec sa 
famille, à la condition formelle qu'il ne ferait que le commerce de détail, 
toute contravention devant le priver de cette faveur. (RathsprotocolL) 

Pour plus de détails voir mon travail qui paraîtra prochainement : « His- 
toire des Juifs à Mulhouse. » 

^' Le balayage de la place était fait en partie par les ouvriers de la ville, 
en partie par les veuves des Hintersâss. La surveillance du balayage était 
confiée soit à l'Amtsknecht, soit au Stubenknecht. Primitivement, en i559, 
c'était un bourgeois qui avait cette charge. En payant un Plappert à la 
«Zunft» respective, il était dispensé de monter la garde, mais avait par 
contre la surveillance du balayage. 

^* Kornlader. Il avait à mesurer le blé qui entrait dans les greniers de la 
ville. 

^ Grenier public. Il y avait aussi les Stadtscheuren ou granges publiques. 
Les revenus en céréales que prélevait la ville étaient très conséquents. 
Selon « Seckelmeister*Rechnung » de Tannée 1594, ^^ dîme sur les blés 
rapporta 12,616 gerbes. En i636 le revenu fut, en espèces, de 7405 liv. 
8 sch. I o d. 

'^ L'année de grâce était une faveur octroyée aux veuves des fonction- 
naires et qui consistait dans le payement des émoluments des défunts 
pendant un certain nombre de mois. 

^ L'Ordre teutonique jouissait du droit d'asile; exemple l'afifaire du 
Bourgmeister Ziegler pendant la révolution des Finninger. Les chevaliers 
de cet ordre vinrent s'établir à Mulhouse dès le xn* siècle et furent investis 
du chapitre de l'église Saint-Etienne par Charles de Lutzelbourg, en i354y 
et le gardèrent jusqu'à la Réforme. (Lorentz ZUndel.) 

•• Primitivement le prévôt représentait l'empereur, commandait la milice 
et maintenait les droits de haute juridiction et de souveraineté de l'empe- 
reur. Dans les anciens documents il est désigné sous le nom d'advocatus, 
de capitanus et de Schultheiss, selon qu'il est envisagé dans l'exercice de 
ses diverses fonctions. Dans les documents du xiv* siècle, le prévôt est 
désigné sous le nom de prepositus et le Schultheiss sous celui de scultetus. 
Quand la ville fut libérée de cette charge, le Schultheiss n'eut plus qu'à 
rendre la justice. Son titre officiel était aussi «c Unterschultheiss » ou sous- 
prévôt. Après la Réforme, le prévôt eut à s'occuper des affaires criminelles, 
et dirigeait la police de la ville, son rôle était alors celui du commissaire de 
police de nos jours. 
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TROISIEME PARTIE 

^ Bettag ou jour de prières publiques. Tous les mois il y avait une journée 
destinée à cet effet. « Die monatliche Bettâge waren angefangen den 28 may 
1639, vermuthlich wegen des Kaiserlichen Mandat da die Kirchengueter 
gefordert wurden. » Quant aux jours dits Buss und Bettage, ils se réglaient 
d'après les événements et se tenaient suivant les autres cantons protestants 
de la Suisse. 

* Les Schôfifen étaient aussi appelés à présider le Malefiz-Gericht ou 
tribunal criminel. D'après un Rathsprotocoll du 6 avril i6o3, il est dit : 
« Les juges nommés Malefiz-Richtern auront comme émoluments : 

i^ pour chaque séance concernant un sujet habitant la ville ou soumis à 
sa juridiction, 2 schilling; 

2* pour chaque journée concernant un étranger , 20 flf stebler monnaie 
bâloise. » 

' Le Schultheiss ou prévôt ne fut dispensé de porter le manteau aux 
couleurs de la ville que le 4 novembre 1698 (Rathsprot.) Il fut, par l'arrêt 
de cette dernière date, autorisé à porter le manteau en velours noir, comme 
les Rathsherren. Cette faveur ne fut accordée qu'à Joh. Heinrich Reber, 
parce qu'il avait le titre universitaire de Licentiatjuris, Son neveu, qui lui 
succéda dans sa charge, dut porter de nouveau le manteau aux armes de la 
ville, mais en étoffe plus fine quoique ayant le même titre universitaire. 

^ Serment intitulé « der Schôffen Eyd » (BUrgerbuch der Statt Mûlhausen 
j552) : « Es werdend schweren inn allen den Sachen, so fUr euch undt der 
« Gerichtsvogt beklagt, undt zu der Urthel gesagt, undtdorumb ihrgefrogt 
« werdenn, nach bester bestendnass recht Urthel zu gebenn undt zu spre- 
« chen, dem armen als dem reichen, besonders einem jedem lassen gedeihen 
« undt widerfahren wos billig ist. Auch das gericht bey der ordnung, als 
«dann ein ehrsamer Rat er geordnet hatt, bliben lassen, getreulich und 
« ungeforlichen sollenn gehalten werden. » 

' « Mit Ruthen gestrichen, und Ihre ein Zeigen gebrennt. » La marque se 
faisait sur l'épaule dextre et représentait l'écu de Mulhouse. 

* Keffig. C'était une prison située sur la place Saint-Etienne. On y 
enfermait généralement les femmes qui s'étaient laissées aller à des fautes 
graves. On les faisait, avant de les y enfermer, parcourir la ville, la tête 
ornée d'une couronne de paille et les cheveux coupés. Souvent même on 
se contentait de cacher les cheveux sous la paille «c und die Zôpfe unter die 
Haube verborgen », ou bien encore « Ihro die Zôpfe abgehauen und um- 
hero gefUhrt », ou bien encore « mit dem Schellenwerk bestrafft », ce qui 
équivalait, à l'époque, à la condamnation à la maison de correction. L'adul- 
tère était également puni du Keffig. Suivant Rathsprot. du 9 mai 161 o : 
« Claus Blechens Frau soll umb ihren begangenen Ehbruch mit Georg 
Seemann 10 Tag undt Nacht in den Kefiig gelegt werden. und 5o tt st. zur 
besserung bezahlen. » 

Le 21 janvier lySS un arrêt du conseil condamne : « Lucas Keller und 
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Catbarina WUrthin so im Spittal Hurerey getrieben, sinnt auf einen Karren 
mit dem Strohkranz auf dem Kopf in der Statt herumb gefuhrt worden, 
und sollen V> Jor weder fleisch noch Wein haben. » 



QUATRIEME PARTIE 

^ L'Ëhrenbrett était le grand conseil. L'on trouve cette expression répétée 
très souvent : « Es stand vor dem Ehrenbrett, undt hat gelobt. » Elle doit 
son origine au marteau en bois sculpté et orné de clous en argent que 
tenait en main le premier ou regierende Biirgermeister quand il présidait le 
grand Conseil^ et avec lequel il frappaft trois coups sur la table, soit pour 
ouvrir ou suspendre les séances. 

' Der «Alt BUrgermeister ». Il habitait à côté de la maison à tourelles 
sur la place Saint-Etienne. 

' Les Amtsknechte avaient encore, à tour de rôle, à procéder aux ventes 
publiques et à quelques petites exécutions judiciaires, comme à mettre au 
Halseisen ou pilori, à fouetter de verges, etc. Quand des fils de bourgeois 
s'adonnaient à la débauche, on les blâmait publiquement du haut d'une 
estrade. « Le 28 août 1639, Ottmann Ziegler, ein Prodigus, ist auf dem 
Schreistâglein ausgeruffen worden. » Les ordonnances des 14 avril 1728, 
27 novembre 1728 et 3 juillet 1730 disent « ausgeruffen und in das Haus 
banniert. » 

* Rossmarkt était la place située devant Tauberge de la Couronne et garda 
ce nom jusqu'en 1780, où elle fut appelée Gânseplatz jusqu'en 1798. A la 
réunion de Mulhouse à la France, elle fut désignée sous le nom de Place 
des Victoires. 

^ Neuensteinergasse. Aujourd'hui la rue des Brasseurs ou Ziegelgasse. 
Son premier nom lui venait du noble de Neuenstein dont parlent les histo- 
riens Graff et Mieg. 

* Tuilerie ou Stattzieglerei. Cet établissement s'élevait sur l'emplacement 
de l'ancienne propriété des nobles de Neuenstein et était loué à un tuilier 
attitré de la ville. On loua cette tuilerie en 1692, le 27 avril, à raison de 
200 florins. Le 10 mars 1734, ce fut Sébastien Spœrlein qui la loua; après 
lui H ans Georg Biesel la prit pour une durée de trois années, à raison de 
3o ET, suivant contrat du 14 mars 1736. Le 3 septembre 1738, Andréas 
Leydig, d'illzach, en devint locataire moyennant j5 flf. La tuilerie de 
Modenheim n'avait pas le droit de faire des tuiles du même modèle que 
celles de Mulhouse (ordonnance du 20 janvier 1717). Quant à la tuilerie 
d'Illzach, ses moules étaient les mêmes que ceux de Mulhouse (25 octobre 
1734). 

^ L'économe ou Schaffner avait à rendre compte de la situation finan- 
cière de l'établissement, à des époques fixées par les autorités de la ville. 
Ses fonctions étaient très conséquentes, vu la perception des revenus qu'il 
avait à percevoir. Quand le décompte général avait lieu, les membres du 
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conseil qui avaient été désignés pour le vérifier se rendaient à l'hôpital, où 
on leur servait un dîner, se composant, d'après une ordonnance du 
14 novembre i683. : « Der Schaffner soll auf den herren tisch an Rechnung 
nichts aufstellen als : i Suppen, i GemUslein was in der Zeit ist, i Pastete, 
Rindfleisch, paar andere gebratenes aus der Metzig und geflUgel was das 
haus gibt, nicht aber von fremden Orten. Doch kein Ueberfluss. Zur 3** 
tracht (service) Tarten, Gofferen undt Obbs, die Kuechlein aber ganz aus- 
lassen. 

' Même les Rathsherren étaient punis sévèrement quand ils transgressaient 
les ordres décrétés en séance ou par les Burgermeister eux-mêmes. Aussi 
une décision du grand Conseil, en date du 22 janvier iSqS, punit de 3 
florins d'amende celui des conseillers qui manquait aux séances sans motif 
plausible. Quand ils commettaient une indiscrétion, ils étaient enfermés 
trois jours au Walkenthurm. 



III 



UARMEMENT DU VIEUX MULHOUSE 



PAR 



Edouard Benner 



Aucun renseignement complet sur l'armement][de notre 
ancienne cité libre n'a encore été publié jusqu'à ce jour, 
ce chapitre si intéressant de l'histoire militaire du vieux 
Mulhouse ayant été assez négligé par tous nos historiens. 
Afin de combler jusqu'à un certain point cette regrettable 
lacune, nous croyons bien faire en publiant ci-après deux 
documents très curieux sur la question. 

Le premier figure dans les collections du Musée histo- 
rique et porte comme titre : Bericht wass in der Statt 
Mtillhaussen in grobem geschût^, Kriegs wehren vnnd 
Munition befunden worden. La pièce est de format in-folio 
et le texte y occupe deux pages et quart. Elle ne porte 
aucune date, mais l'écriture est de la seconde moitié du 
XVI"** siècle. 

Le second document existe dans les archives de la ville ; 
il est du même format que le précédent, mais contient 
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12 doubles pages. Sur la couverture est écrit: Inventarium 
des ZeUghauses der Statt Mullhausen. Erneweret A^ 170p. 
L'ancien Arsenal de la ville de Mulhouse s'élevait jusque 
vers i83o sur la place de la Concorde, à l'angle de la rue 
de l'Arsenal actuelle. C'était anciennement la chapelle 
du couvent des Augustins dans lequel, en i528, lors de la 
Réforme, on avait transféré Thôpital, jusqu'à ce qu'une 
ordonnance du conseil, du 20 février 1624, en décida le 
transfert dans les bâtiments du couvent des Clarisses, où 
l'hôpital fut réuni à l'hospice ou Pfrundhaus. Une ordon- 
nance royale, datée du i5 avril 1829, autorisa la ville à 
vendre l'ancien Arsenal pour en affecter le produit à l'achat 
d'un emplacement pour la construction d'un temple fran- 
çais*. C'est à la suite de cette ordonnance que disparut 
le dernier vestige guerrier du vieux Mulhouse. 



RAPPORT 



sur ce qui a été trouvé, dans la ville de Mulhouse, en fait de 
canons, d'armes de guerre et de munitions. 



N® 1. — A l'Hôtel de Ville : 

12 fusils de rempart (Doppelhacken) ; ♦* 

28 mousquets ; 

44 haches (Hagken) ; 

12 hallebardes ; 

18 espadons ; 

1 sac en cuir rempli de poudre ; 

Balles en quantité voulue. 

N' 2. — Item, 4 petites pièces montées sur roues ; 

3 quintaux d'étoupilles ; 

4 quintaux de plomb. 

♦ L'acquisition du jardin Tachard, sur lequel ont été construits le temple 
français et l'école primaire (aujourd'hui l'Amtsgericht), fut faite le i" février 
i83o ; le terrain de la grandeur de 10 ares, 41 centiares, fut cédé à la ville 
par MM. Kœchlin frères & C'«, au. prix de 17,000 francs. 

♦* Arquebuse à croc, de double calibre. 
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H'» 8. — Item. 6 fusils de rempart sur affûts; 

22 petites pièces de canons sur roues, petite artillerie de 

campagne ; 
2 gros canons (Cartaunen) ; 
1 gros canon ; 
12 mortiers ; 

1 petit canon sur roue ; 

avec un bien petit approvisionnement en boulets; 

2 tentes. 

]fo 4. — Item. 100 beaux et grands fusils de rempart ; 

130 mousquets ; 

59 armures blanches et noires ; 
50 livres d'étoupilles ; 
200 hallebardes. 
N* 6. — Dans la tour dite « Walkenthurn » : 

8 fusils de rempart. 
N<^ 6y 7, 8. — Item. 61 barils de poudre, d'environ 30 livres chacun. 
U^ 9. — Dans la tour de Nesle : 

8 fusils de rempart. 
N« 10. — Sur la tour neuve (plus tard la Porte-Haute) : 

10 fusils de rempart. 
N® 11. — Du plomb dans la Tour du Tilleul (Linden'^Thurn) ; 

8 fusils de rempart. 
Dans la ville on a trouvé, chez quelques bourgeois, environ 1 quintal de 
poudre, 6 % quintaux de plomb. 
De Baie, il a été envoyé les provisions suivantes qu'on y a achetées : 

21 quintaux et 8 livres de plomb ; 
130 mousquets ; 
6 V* quintaux d'étoupilles ; 
20 livres de poudre. 



Nomenclature des bourgeois armés, suivant le relevé fait. 

I. Tribu des Tailleurs : 63 mousquetaires et arquebusiers, 12 merce* 
naires (Doppelsôldner) ; ensemble, 75 personnes. 

II. Tribu des Vignerons : 17 mousquetaires et arquebusiers, 12 armures; 
ensemble, 29 personnes. 

III. Tribu des Bouchers ; 30 mousquetaires et arquebusiers, 4 armures, 
4 espadons, 2 hallebardes ; ensemble, 40 personnes. 

IV. Tribu des Boulangers : 32 mousquetaires et arquebusiers, 4 armures, 
4 espadons, 2 hallebardes ; ensemble, 42 personnes. 

V. Tribu des Maréchaux : 56 mousquetaires et arquebusiers, 5 espadons, 

11 armures, 2 hallebardes; ensemble, 74 personnes. 
VI. Tribu des Agriculteurs : 16 mousquetaires et arquebusiers, 4 espa- 
dons, 5 armures ; ensemble, 29 personnes. 

Total trouvé pour les six tribus : 285 personnes. 
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INVENTAIRE 

de l'arsenal de la ville de Mulhoiaee 
renoiivelé en l'an 1700 



ARTILLERIE, PIECES DE SIEGE ET DE CAMPAGNE 

^èces en métal 

1 pièce de siège de fort calibre, un peu plus grande qu'un canon ordinaire 
[halbe Cartauné), du calibre de 3o livres. Cette pièce est marquée A n* i 
et a comme munition 120 boulets en fonte et 100 boulets en pierre. — 
Elle ne possède pas de cuiller à canon. 

1 grande couleuvrine, du calibre de 8 livres, marquée B n<^ 2, ayant 2 cuil- 
lers et 1 écouvillon. Boulets en fonte 3o2 ; boulets en pierre 520. 

1 petite couleuvrine, du calibre de 4 livres, marquée C n® 3 ; 2 cuillers et 
1 écouvillon. Boulets de fer 148; boulets en pierre i5. 

6 couleuvrines ornées {mit Rosenkôp/e), du calibre de i livre, marquées D 

n^ 4, 5, 6, 7, 8, 9 ; boulets en fer 450. 
6 couleuvrines de campagne non ornées, fondues à Mulhouse, en i655, 

du même calibre de i livre, marquées D n<* 10 à i5 ; possédant cuillers 

et écouvillons. 

2 couleuvrines courtes, semblables aux précédentes, du calibre de i livre, 
marquées D n'»" 16 et 17. 

12 boîtes à mitraille, fondues en notre ville, en i639, de la contenance de 
3 livres de mitraille en pierres (trop faibles pour la mitraille en fonte), 
marquées E n^" 18 à 29; avec 12 cuillers et écouvillons, avec charges à 
mitraille au nombre de 79. 

24 bottes à mitraille semblables, fondues également en notre ville, en 1639, 
pour mitraille en fer du poids de 2 livres, marquées F n°« 3o à 53, avec 
i3 cuillers et 28 écouvillons. Sur ce nombre, 22 sont montées sur affût, 
les 2 autres ne le sont pas encore. Elles n'ont pas de boulets, mais des 
charges à mitraille au nombre de 45. 
1 grand fauconneau, du calibre d'une demi-livre, marqué G n® 54. 

12 fauconneaux à peu près semblables, sur roues non cerclées, également 
du calibre d'une demi-livre, marqués G n«" 55 à 66; avec 24 cuillers et 
écouvillons. — NB. Une partie des fauconneaux sont d'un calibre plus 
fort que les autres. Comme munition ils ont: boulets en fer i5oo; bou- 
lets en plomb i3o4. 
1 petite pièce de fantaisie, du calibre du fusil de rempart, et 1 pièce plus 
petite que le bourgmestre Jean-Gaspard Dollfus a donnée à la ville. — 
NB. Ces deux pièces se trouvent au premier étage de l'arsenal. 
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^èce» en fer 

1 bouche à feu dite Kat^enkopfy lançant de la mitraille ou des bombes, 
montées sur deux roues basses ; contenant loo livres de mitraille de fer 
ou 3o livres de pierres. Possède 80 boulets. 

1 mortier dit Katjenkopf, monté sur affût, sans roues, contenant 80 livres 
de mitraille de fer et 20 livres de pierres. Possède 100 boulets. 

3 vieux mortiers, ayant 160 boulets en fer. 



petits mortiers en métal 

3 petits mortiers non encore montés *y lançant des grenades du poids de 
6 livres, 

3 mortiers plus petits, encore non montés**, lançant des grenades de 
4 livres. 

petits mortiers en fer, dits « Katzenkôpfe » 

3 mortiers élevés. 
2 mortiers bas. 

4 petits mortiers servant pour les salves réglementaires. 



3 avant-trains pour les pièces, dont Tun avec timon. 

3 grandes pompes à incendie, en métal, à quatre roues, construites à Bâle 
en Tan 1699. 

3 petites pompes à incendie, en métal, achetées en 1708. — NB. L'une 

d'elles se trouve à Illzach. 
1 cric en fer. 

ITusils de rempart, en métal, à Tarsenal 

9 fusils à platine {FusiUSchlossen) pour balles de i once (= 3i grammes). 
82 fusils à platine, à coins (mit eckigen KÔpfen)^ pour balles de 3 onces. 



ITusils de remxiart, en fer 

3 petites pièces de campagne montées sur affût-traîneau ( Bocks tUckleîn), 
du calibre de 4 onces. 

1 grande pièce démontée, sur afFût-traîneau. 

3 pièces neuves pour être montées sur affût-traîneau. 



* Une annotation postérieure, d'une autre main, indique qu'ils ont été 
montés entretemps. 

** Une annotation semblable dit qu'entretemps l'un d'eux a été monté à 
moitié. 
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](ru8il8 de rempart, se trouvant sur les tours et sur les remparts 

de la ville 

Sur la tour de la Porte-Haute : 4 pièces longues, en fer, à balles de 6 onces. 
Sur la redoute (Blockhâuslin)^ au-delà de la Porte-Haute, 2 pièces à balles 

de 4 onces. 
Sur la tour de Nesle : 4 pièces longues, en fer, à balles de 7 onces. 
Sur la tour dite Huener-Thurn* : 2 pièces courtes, à balles de 7 onces. 

Au rez-de-chaussée et au premier étage de la tour du Diable ( Veltin Bem- 

hartsthurn)** : 4 pièces du calibre de 7 onces. 
Sur la tourelle dite Schukasten***^ il y a ... pièces en métal****. 
Sur la redoute au-delà de la Porte du Miroir, se trouvent 2 pièces en fer, 

à balles de 3 onces. 

Sur la tour de la Porte du Miroir : 4 pièces longues, en fer, à balles de 

5 onces. 

Sur la redoute endeçà de la dite porte : 2 pièces en fer, à balles de 

3 onces. 
Sur la tourelle, derrière la maison de M. Grynaeus: 2 pièces longues, en 

fer, à balles de 4 onces. 

Sur la tour de la Commanderie de Tordre Teutonique : 3 pièces longues, 

en fer, à balles de 5 onces. 
Sur la tour de la Porte de Bâle : 4 pièces longues, en fer, à balles de 

6 onces. 

Sur la galerie d'enceinte (Laubé) , près du moulin de la porte de Bâle : 

3 pièces en fer, à balles de 4 onces. 

Sur la tour dite Esel-Thurn***** : 4 pièces longues, en fer, à balles de 

6 onces. 
Près du poste de la tuilerie : 2 petites pièces en fer, tirant à 3 onces. Se 

trouvent remisées sur la tour dite EseUThurn, 
Sur la tour dite Bleylattenthurn : 3 pièces longues, en fer, à balles de 

4 onces. 

Sur la galerie d'enceinte au-dessous de la Porte-Jeune : 2 petites pièces 
en fer, à balles de 3 onces. Sont remisées sur la tour même de la Porte- 
Jeune. 

Sur la tour de la Porte-Jeune : 4 pièces longues, en fer, à balles de 4 onces. 

Sur la galerie d'enceinte, au-delà de la Porte-Jeune, près de la Cour des 
Waldner de Freundstein : 2 pièces en fer, à balles de 3 onces. Sont re- 
misées sur la plate-forme de la dite tour. 



* Tour située entre la tour de Nesle et la tour du Diable. 
** Son premier nom. 

*** Située à quelques pas de la tour du Diable. 

**** Une annotation postérieure dit qu'on a mis les pièces à l'arsenal, et 
qu'on les a remplacées par trois ïxiS\\s(Gewehr' Fusil) ^ du calibre de 2 onces. 
***** Aujourd'hui la tour du Bollwerck. 
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Sur la redoute touchant au Walkenthurn : 2 petites pièces en fer, à balles 
de 5 onces. Sont remisées sur la tour du Walkenthurn. 

Sur le Walkenthurn : 2 pièces longues, en fer, à balles de 5 onces. 

Sur la redoute avant la Porte-Jeune : 2 pièces courtes, en fer, à balles de 
5 onces. 

Balles pour fusils de rempart 

200 livres à 5 onces marquées A* 



Item 


434 


» 


à 4 » 


marquées B 


Item 


175 


» 


à 8^ » 


marquées C 


Item 


110 


)> 


à 3% » 


marquées D 


Item 


179 


» 


à 3 » 


marquées E 


Item 


84 


> 


à 2 » 


marquées F 


Item 


49 


» 


de calibres divers 


Item 


29 


» 


remisées à Thôtel de ville 



Mousc^uets 

Il existe 246 pièces, dont 92 dits Saubheimer^ avec monture en bois noir. 

Item 7 pièces avec canon rayé. 

Item 1 canon à mousquet, non monté. 

En outre 36 canons de fusils, non montés. 

21 canons de mousquets impropres au service. 



{Tusils 

Il en existe 14, dont 6 nouvellement montés. 

Notes ajoutées après coup : 

Il a été monté à nouveau, à Mulhouse 200 pièces 

Et on en a vendu, peu à peu, d'anciennes 222 pièces diverses 

Il existe en outre : 

Item mousquets spéciaux 2 

Item petit mousquet à deux canons 1 

Item petits fusils de chasse spéciaux 3 

Item carabines avec platine à batterie 11 



^stolets 

5 paires de pistolets neufs, à platine. 

8 paires de pistolets, de fabrication allemande. 

1 pistolet dépareillé. 



* 60 pièces pesant 8 livres ont été remisées dans la tour de la Comman- 
derie de Tordre Teutonique. 
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Ballet» 



Servant aux dits mousquets et aux autres armes à feu, de calibres divers 

1899 livres. 
En 1679, il en a été acheté d'un sieur Germaigne : 725 livres. 

NB. Se trouvent sous Tescalier, dans un tonnelet*. 



i^lomb en lingots 

En plomb, soit en lingot ou en barre, etc., il en existe 2068 livres. 

Notes ajoutées après coup : 

Il a été acquis en plus : Plomb en lingots, 867 livres. 

Item Plomb pour tous les mousquets et fusils, il existe 2349 livres. 

Item Pour fusils à balles de 1 Y^ onces, on a remisé sous l'escalier 688 livres, 

fournies par le sieur Germaigne. 
Item Balles pour arquebuses et fusils du calibre de 2 onces, nouvellement 

fondues, 729 livres. 
Item II a été ajouté à ces derniers encore 1 84 livres. 



^ques 

Il y en a 143 pièces. 

Hallebardes 

56 pièces, y compris celles qui sont 
dorées. 



Vietix casques ou amxets 

64 vieux casques, au grenier. 

Epées 

240 épées, avec ceinturons, compre- 
nant également 1 épée sans four- 
reau. 

2 sabres. 

9 couteaux de chasse. 

1 glaive de bourreau (Meisterschwert) 

2 épées avec poignées en cuivre, avec 
ceinturons. 

1 épée (?) dite Ballast, 
1 belle épée donnée par Jean Ehr- 
sam. 



Brins d'estoc 
(Springst^ke) 

Il en existe i5 pièces, sans compter 
ceux des portes de la ville. 

Tambours 

Au nombre de 7. 



Armures ou cuirasses 

78 avec salade ou casque, dont 7 
seulement sans cuissards. 



Grenades en fer 
{Hand'Granaterty von Eisen) 

301 toutes chargées, à l'exception 
de 10 ; de même quelques-unes 
mauvaises, en terre cuite. 



Haches 

18 pièces ; une vieille hache a été 
perdue lorsqu'on a fait le chemin 
de la Porte de Baie. 



* Une annotation postérieure dit : Item, il en a été acheté, en 17 14, 
75 livres de M. Martin Birr (NB. la livre à 4 /9, 6 ^), et ont été remisées 
dans la chambre du haut, à côté des autres balles pour fusils. 
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24 pièces. 



30 pièces. 



100 pièces. 



Hachettes 



pics 



Pelles 



Arbalètes 
(Seilbogengeschoss) 



5 pièces. 



Glaives 

(Schlachtschwert) 

14 pièces, dont 2 petites à lames 
ondées. 

Bayonnettes 
800 pièces nouvelles, fabriquées à 
Mulhouse. 

100 pièces diverses ^ achetées peu à 
peu. 



Masses d'armes 

{Morgenstern) 
12 pièces. 

2 massues dites Lewenburger-Brûgel 



1 massue de dimension plus petite. 
Mèches 

Environ 20 quintaux. ., , . .. • j. a c j*. 

^ un nombre indéterminé de fers dits 

Fusseisen. 
6 avant-pieux en fer (PfahUEisen)^ 

faits de fusils de rempart hors 

de service. 
196 bandoulières avec gibernes en 

cuir de Russie neuf. 
25 grandes gibernes de grenadiers. 
24 pioches pour grenadiers. 
12 bêches , avec étuis en cuir de 

Russie. 

2 haches avec étuis. 
2 pioches avec étuis. 
2 hachettes avec étuis. 

50,000 [sic) pierres à fusil. 149 platines de fusils, de réverve. 

Une note postérieure est ajoutée ici, et dit : Le dit inventaire a été 
ratifié le 19 novembre 1717 par des témoins et le constable (Zeugmeister), 



foudre 

Dans la tour à côté de N. Willi, il existe : 

"^^ de la^'^tre 

1 poudre à canon, en barils 60 livres 

2 dito » » 75 » 

3 » » » 86 » 

4 » à mousquets » 81 » 

5 » à canon » ....... 78 » 

6» » » 57 » 

8» » » 64^ » 

9 » dite de Strasbourg » 109 » 

16 » à mousquets » 72 » 

17 » » » 46% » 

18» » » 58 » 

20 » détériorée » 39}^ » 

19 barils de 28 livres chacun, en tout 532 » 

En outre 7 barils à 15 livres , en tout 125 » 



Poids 
du baril 

10 livres 
16Vi » 
11^^ » 
9 » 

8/t » 

7yt » 

S% » 

10 » 

9 » 

b% » 

8 » 

5^^ » 
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En 1 701, on transféra de la tour dite de Veltin Bernhart pour l'emmaga- 
siner à TArsenal : 
Marqaes 

55 Poudre à canon, en barils 65 livres 

56 » » 82% » 

57 » » 76 » 

58 » » 71 » 

59 » » 72 » 

60 » » 72% » 

61 » » 76 » 

62 » » 77 » 

63 » » 68 » 

64 » » 66% » 

74 Poudre à mousquets 67 » 

Sur la tour, près du jardin de Hartmann Kôchlin : 
Marques 
22 Poudre à canon, un restant d'un baril. 

24 » en barils 56% livres 

25 » » 67% » 

26 » » 67 » 

28 » » 54 » 

29 » » 63 » 

32 est le restant d'un baril de poudre à mousquets d'environ 9 è 10 livres 
Item 10 petits barils de poudre, chacun de 28 livres, et 2 tout petits, de 

15 livres, ensemble 310 livres. 
Item 1 baril avec bonde, contenant un restant de poudre avariée. 
Item 5 barils de poudre détériorée, n'ayant presque plus de soufre, devant 

être remoulue avec adjonction de soufre. 

En 1701, on transporta encore de la tour dite de Veltin Bernhart à 
l'Arsenal : 
Harques « 

65 Poudre à canon, en barils 80 livres 

66 » » ..- 60 » 

67 » » 74% » 

68 » » 70% » 

70 » » 68 » 

72 Poudre à mousquets » 69% » 

75 » 66 » 

Total : 10 quintaux, 65% livres. 

Dans la poudrière du cimetière : 
Marques 

85 Poudre à mousquets, en barils 65 livres 

37 » » 57 » 

88 » » 66 » 

40 » » *56 » 

43 » :» 66 » 
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Item 2 petits barils, chacun de 38 livres, et 5 de toute petite di- 
mension, à 15 livres, ensemble 125 livres 

Item 1 grand tonneau et 5 autres de poudre avariée devant être 

remoulue dans le moulin à poudre, soit 415 » 

Total : 4 quintaux, 15 livres. 

Poudre conservée à la tour dite Eselthurn : 
Marques 
36 Poudre à mousquets , en barils 56 livres 

89 » » 53 » 

41 » i> 49 » 

42 » » 51 îs> 

45 » » 73 » 

46 Poudre à pistolets » 87 » 

Item 2 petits barils, chacun de 28 livres, et 4 de toute petite di- 
mension, de 15 livres 116 » 

En 1701, on transporta de la tour dite de Veltin Bernhart dans VEsel^ 
thurn : - 
Marques 

76 Poudre à canon, un restant 22 livres 

77 » 72 » 

78 » 78 » 

Poudre à mousquets : 

2 grands barils de 2 quintaux 400 livres 

2 petits barils de 50 » 

2 barils de toute petite dimension 25 » 

Total : 11 quintaux, 85 livres. 

Ensemble un total de poudre de 48 quintaux et 71 livres, dont à déduire 
la tare qui est d'environ 7 à 8 et de 10 livres par baril. 



A cette nomenclature de l'armement de la ville , il con- 
vient d'ajouter les armes appartenant en propre à chaque 
bourgeois, ainsi que celles qui existaient nécessairement 
en dépôt dans les deux sociétés de tir. Si tout cela forme 
certes un ensemble fort modeste en comparaison des 
moyens de défense formidables de notre époque, il n'y 
en avait pas moins là de quoi mettre la ville à l'abri d'un 
coup de main et lui assurer une sécurité suffisante. 

On peut alors se demander ce que sont devenus ces 
armes et tout le matériel de guerre ? Il n'en reste pour 
ainsi dire rien à l'heure qu'il est, et l'on en est réduit 
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aux conjectures sur leur destinée. Sans doute, une partie 
en aura été vendue à des brocanteurs du dehors et le 
reste détruit d'une manière quelconque. A cet égard, 
comme pour bien d'autres sujets encore, Mulhouse est 
en désavantage notoire sur les villes voisines, où l'amour 
du passé local s^est manifesté de meilleure heure que 
chez nous. 
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COMITÉ D'ADMINISTRATION DU MUSÉE HISTORIQUE 



M. Auguste Dollfus, président honoraire. 



MM. Mathieu MieghEboh, président 
Jeaiï Heilmaiïn, vice-i^ésident. 
Auguste Thieeey-Mieg, vice-préside^it 
Karl Franck, conservateur. 
Edouard Beniter, conservateur honoraire. 
Eriœst Meininger, secrétaire. 
Edouard Dollfus-Flach, trésorier. 
Henri Boeringer. 
Frédéric Engel-Gros. 
Jules Franck. 

Emile Gluck, fils. ^ 

Daniel Gruuler. 
Armand Ingold. 
Henri Juillard-Weiss. 
Fritz Kessler. 
Jean-Jacques Laederich. 
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AVIS 



Le comité du Musée historique a l'honneur d'inviter les sociétés 
savantes correspondantes à vouloir bien lui faire connaître les 
changements qui pourraient avoir eu lieu dans le personnel de 
leurs présidents pendant le cours de l'année. 

Le comité prie les mêmes sociétés, ainsi que Messieurs les mem- 
bres correspondants, de lui accuser réception du Bulletin, afin qu'il 
puisse s'assurer de la régularité du service de ses envois. 

Le comité laisse aux auteurs des travaux publiés dans le Bulletin 
la responsabilité de leurs assertions. 



I. 



L'ANCIENNE CONFRÉRIE 



DES 



BONNETIERS DU HAUT-RHIN 



PAR 
EUGÈ2NE WaLDNER. 



^^ 

i 



INTRODUCTION. 
Les anciennes confréries d'artisans en Alsace. 

L'érudit qui voudrait écrire l'histoire de l'industrie et 
du commerce en Alsace, n'aurait pas autant de difficultés 
à établir l'unité de son récit que l'historien politique. En 
effet, même pendant les siècles où le nom d'Alsace n'était 
qu'un terme géographique, désignant le pays entre les 
Vosges et le Rhin, pays dont les villes et les seigneuries 
n'avaient guère de lien politique commun, les artisans du 
même métier, depuis le Jura jusqu'à la forêt de Haguenau, 
formaient des associations fortement organisées, jouissant 
du monopole de la production et de la vente dans tout ce 
territoire. C'est évidemment le contraste même entre les 
besoins économiques et le morcellement politique du pays 
qui a donné naissance à ces corporations. 

Jusqu'ici on a principalement étudié les corps de métiers 
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locaux, et cependant ils n'étaient que les dépendances des 
grandes confréries provinciales. Celles-ci avaient pour but 
d'assurer à chacun de leurs membres le profit entier de son 
travail, en prohibant la concurrence étrangère et en em- 
pêchant une trop grande inégalité de fortune entre les 
confrères. Dans cette intention, elles limitaient le nombre 
des ouvriers de chaque atelier et prescrivaient la qualité 
uniforme des produits. 

Ces associations de maîtres du même métier s'étendaient 
parfois à l'Alsace seule, mais plus généralement à toute la 
vallée du Rhin entre les Vosges et la Forêt-Noire. Les 
réunions annuelles des confrères avaient lieu dans une des 
villes situées à distance égale des confins de ce territoire, 
c'est-à-dire à Colmar, à Sélestadt et le plus souvent à Brisach. 
L'assemblée élaborait les statuts, et élisait les douze maîtres 
jurés qui géraient les intérêts de la confrérie et qui formaient 
le tribunal chargé de punir les infractions aux règlements 
du métier. Ce comité était présidé par le chef ou prévôt 
du métier CHauptherr^ Obmann, ou SchultheissJ. A l'origine, 
ce prévôt était désigné par le suffrage des confrères, mais 
plus tard la manière dont il fut nommé varia beaucoup. 
Les empereurs même donnèrent parfois cette charge en 
fief héréditaire à quelque famille noble : ainsi les Rathsam- 
hausen possédaient la juridiction des chaudronniers entre 
les Vosges et la Forêt-Noire, comme les Ribeaupierre celle 
des joueurs d'instruments de l'Alsace, fiefs que les rois de 
France renouvelèrent et confirmèrent plus tard. 

Parmi les confréries provinciales qui survécurent à la 
guerre de Trente ans pour ne disparaître qu'avec l'ancien 
régime, nous trouvons, outre les musiciens et les chau- 
dronniers, les potiers de terre, les charrons, les maçons, 
tailleurs de pierres et charpentiers, et les bonnetiers et 
chaussetiers. Dans les dernières années de leur existence, 
les confréries alsaciennes ne pouvaient plus s'étendre au- 
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delà du Rhin, parce que le conseil souverain d'Alsace, 
par un arrêt du 8 avril 17 18, leur avait défendu de tenir 
les assemblées hors du royaume et avait désigné Golmar 
comme lieu de réunion en remplacement de Brisach. Grâce 
à cette circonstance, la ville de Golmar a recueilli quelques 
débris de leurs archives; elle possède entre autres une 
grande partie de celles des bonnetiers, et c'est à cette source 
que j'ai puisé les principaux éléments de cette notice. 



I. 



Histoire de la confrérie des bonnetiers depuis son 
origine jusqu^à l'annexion de l'Alsace à la France. 

I. Formation et règlements. 

L'art de tricoter passe pour avoir été inventé en Espagne 
au commencement du xvi™® siècle. Il dut se répandre très 
vite en France et en Allemagne, car, déjà en 1 535, on l'exer- 
çait à Strasbourg*. Ce n'est cependant que dans la seconde 
moitié du xvP* siècle que la nouvelle industrie prit un 
grand développement et fournit un des articles de com- 
merce les plus importants de l'époque. Les deux principaux 
produits des tricoteurs étaient les bonnets et les chausses, 
d'où leur vint le nom de bonnetiers et chaussetiers (^Bj- 
retlinmacher und HosenstrickerJ ; mais ils fabriquaient 
aussi des tapis, des camisoles, des gants et des bas. 

Ces nouveaux venus parmi les artisans sentirent bientôt le 
besoin de suivre l'exemple de leurs anciens et de se consti- 
tuer en corporation. Comme leur principal débouché c'étaient 
les foires et les marchés, dans lesquels ils rencontraient 



*G. ScHMOLLER : Die Strassburger Tucher- und Webersfun/t. Strassburg 
1879. Page 548. 
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des concurrents de toute l'Alsace et des pays voisins, l'intérêt 
général, tel qu'on l'entendait alors, nécessita une réglemen- 
tation uniforme de la nouvelle industrie dans toute la 
contrée. Vers la fin du xvi'"® siècle, les tricoteurs de l'Alsace, 
du Sundgau et du Brisgau, élaborèrent des statuts en com- 
mun et résolurent de les faire ratifier par l'autorité supé- 
rieure. Ils les soumirent donc à différentes reprises à la 
régence des pays antérieurs de l'Autriche, siégeant à Ensis- 
heim, et en sollicitèrent finalement la confirmation de 
l'archiduc Mathias lui-même, lors de la diète provinciale 
tenue à Fribourg en septembre i5g6. Après avoir consulté 
les autorités locales de son ressort, ainsi que celles des 
villes et des seigneuries voisines, la régence d'Ensisheim 
approuva, le 8 novembre iSgy, les statuts de la nouvelle 
association. Ils renferment en vingt-trois articles des pres- 
criptions sur l'organisation de la confrérie, sur les condi- 
tions d'admission à la maîtrise, sur l'apprentissage et le 
compagnonnage, et surtout sur la vente des articles de 
bonneterie sur les marchés. 

Il y est d'abord stipulé, que personne ne serait admis au 
métier de bonnetier, s'il ne faisait profession de l'ancienne 
et vraie religion catholique et s'il ne prêtait serment de 
fidélité à la maison d'Autriche. L'assemblée des confrères 
ne pourra avoir lieu hors des pays autrichiens et sans 
l'assentiment du magistrat de la ville où elle devra se 
tenir. Les maîtres bonnetiers de l'Alsace, du Sundgau et 
du Brisgau, se réuniront tous les ans, ou au moins tous les 
deux ans, le lundi après la Trinité, à Brisach, ou dans une 
autre ville de la régence. Ils assisteront à une messe et 
paieront une cotisation annuelle de trois batzs. Afin de ne 
pas occasionner trop de dépenses aux maîtres éloignés, le 
règlement n'impose qu'à un seul délégué de chaque ville 
ou seigneurie l'obligation de se rendre à l'assemblée géné- 
rale, au nom et aux frais de ses confrères, pour y apporter 
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les cotisations annuelles et le produit des amendes. Les 
compagnons qui voudront se faire recevoir maîtres, devront 
comparaître en personne, présenter leurs lettres d'appren- 
tissage, se faire inscrire et payer un droit d'entrée d'un 
florin, en promettant de se conformer en tous points aux 
statuts de la confrérie. 

Nul ne sera reçu maître, ni autorisé à avoir des com- 
pagnons, qui n'ait appris le métier, pendant trois ans con- 
sécutifs, chez un patron de bonne renommée et n'ait ensuite 
voyagé pendant trois années, à moins qu'il ne s'accorde 
avec la confrérie, au su des autorités dont il dépend. 
Celui qui n'aura pas le temps prescrit d'apprentissage, ne 
pourra jamais avoir d'autres apprentis que ses propres 
enfants. Il est défendu d'occuper en même temps plus de 
trois ouvriers et d'un apprenti. Après la mort d'un maître, 
sa veuve et ses enfants sont en droit de continuer le métier. 

Comme produits des bonnetiers, le règlement nomme 
les articles foulés, les bonnets, les gants, les chausses et 
les bas de coton, d'arra^,* et de fil. L'usage de la craie 
comme apprêt, ainsi que l'emploi de la laine de pelleterie 
et de chamoiserie sont prohibés, sous peine d'une amende 
de deux florins, à partager entre le magistrat du lieu et la 
confrérie. 

Avant d'embaucher un apprenti, le maître est tenu de 
s'entendre avec ses parents ou ses tuteurs. Le jeune homme 
doit faire son apprentissage complet chez le même patron, 
à moins que celui-ci ne meure, ou bien ne le maltraite. 
Dans ce dernier cas, le patron est en outre passible d'une 
amende de deux florins au profit de la confrérie. Si 
l'apprenti quitte son atelier sans raison légitime, il doit y 
être ramené et payer une amende de deux florins. 



* Laine d'Arras. 
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Il est défendu aux maîtres d'employer leurs servantes 
au métier, qu'elles soient allemandes ou velches; mais 
chacun est libre de faire travailler ses propres enfants. Le 
salaire hebdomadaire ne dépassera pas dix kreutzers pour 
un ouvrier qui vient de terminer son apprentissage, douze 
kreutzers pour celui qui a voyagé déjà deux ans, et quatorze 
pour un maître compagnon CMeisterknechtJ. En quittant 
un atelier, le compagnon doit se faire délivrer un congé 
en règle, à défaut duquel aucun autre patron ne pourra le 
prendre à son service ; en cas de contravention, maître et 
compagnon paieront chacun deux florins aux autorités du 
lieu et deux florins à la caisse de l'association. Ceux qui 
quittent leurs maîtres sans raison légitime, ne pourront 
être réengagés dans la même ville avant un mois écoulé. 
Les compagnons nouvellement arrivés seront d'abord con- 
duits aux ateliers dans lesquels le manque de bras se 
faisait sentir depuis le plus longtemps. 11 est sévèrement 
défendu de débaucher les ouvriers d'un confrère. 

Pour faciliter la visite légale des articles de bonneterie, 
le débit n'en devra se faire qu'aux marchés ordinaires et 
aux foires; le colportage ainsi que la vente aux fêtes des 
villages seront punis de la confiscation des marchandises. 
L'étalage d'un bonnetier ne dépassera pas huit pieds de 
long et ne sera pas agrandi à l'aide de son coffre. La vente 
aux marchés ne se fera pas avant 8 heures en été, et 
9 heures en hiver, et après que les maîtres présents et les 
délégués du magistrat auront procédé à la visite. Les mar- 
chandises non conformes au règlement seront confisquées 
et leurs propriétaires punis. Les merciers étrangers qui ne 
sont ni du métier, ni de la confrérie, ne pourront vendre 
de tricots qu'aux foires annuelles, et en les étalant parmi 
leurs autres marchandises. 

En accordant ces statuts à la confrérie des bonnetiers, la 
régence autrichienne lui enjoignit de ne s'occuper dans ses 
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assemblées que de questions concernant le métier, et de ne 
point empiéter sur la juridiction des autorités. 

Le 28 janvier iSgS, un grand nombre de maîtres bonne- 
tiers se réunirent à Brisach pour prendre connaissance des 
statuts octroyés par le gouvernement archiducal. Il s'en 
trouvait non seulement des pays antérieurs de l'Autriche, 
mais encore de toute l'Alsace, ainsi que des deux mar- 
graviats de Bade. L'assemblée résolut d'étendre la confrérie 
au-delà de ses limites premières et chargea une commission 
de transformer l'ancienne organisation et d'apporter aux 
statuts les modifications nécessaires. Ce comité d'arbitrage 
se composait de bonnetiers de Bâle, Ferrette, Altkirch, 
Belfort, Giromagny, Mulhouse, Thann, Soultz, Gueb- 
willer, Colmar, Ammerschwihr, Kaysersberg, Algolsheim, 
Sélestadt, Sainte-Marie-aux-Mines, Strasbourg, Molsheim, 
Phalsbourg, Offenbourg, Lahr, Fribourg, Brisach, Soultz- 
bourg, Neuenbourg et Rheinfelden. 

Les délégués de Bâle, de Strasbourg, de Mulhouse, et 
d'autres villes et seigneuries protestantes rejetèrent l'article 
premier, qui imposait la religion catholique aux confrères. 
Ceux de Bâle et de Strasbourg déclarèrent, en outre, ne 
vouloir se conformer aux statuts qu'en tant qu'ils ne seraient 
pas contraires aux ordonnances de leurs gouvernements 
respectifs. On décida ensuite, avec l'assentiment du conseil 
de Brisach, que l'assemblée régulière se tiendrait tous les 
ans dans cette ville le lundi après la Trinité. Le magistrat 
accorda à la confrérie le droit de traverser les rues, ban- 
nière déployée et au son de la musique, comme les potiers 
avaient coutume de le faire. Il promit aussi d'obtenir des 
cordeliers la permission de célébrer le service divin dans 
leur église. Comme chef de la confrérie, le conseil de 
ville nomma Martin Stoffel, bourgmestre de Brisach. Puis 
on discuta et modifia quelques articles des statuts. 

Quelques maîtres faisant remarquer que la défense de 
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se servir de craie et d'utiliser la laine de pelleterie et de 
chamoiserie était contraire à la coutume de leur pays, on 
leur permit provisoirement de suivre leur ancien usage. 
Quant à l'article qui fixait la durée de l'apprentissage et 
du compagnonnage, comme la plupart des maîtres ne 
réalisaient pas les conditions voulues et qu'il n'existait pas 
jusque là de règlement général, on en vint à l'accommode- 
ment suivant : Les bonnetiers actuellement établis, ayant 
fait leurs trois années d'apprentissage, mais sans avoir 
voyagé, seront néanmoins considérés comme maîtres qua- 
lifiés et en auront toutes les prérogatives. Ceux qui n'ont 
pas fait d'apprentissage, paieront 24 florins à la confrérie, 
ceux qui ne l'ont pas terminé, 12 florins, pour avoir le 
titre de maître; cependant, il était défendu aux uns et aux 
autres de prendre des apprentis. Trente-et-un des maîtres 
présents régularisèrent de suite leur situation en payant la 
prime stipulée. 

On exigea aussi des assistants le florin pour droit d'entrée 
et on enjoignit aux absents de venir le payer en personne 
à la prochaine assemblée générale. Avant de se quitter, les 
confrères décidèrent encore de récompenser dûment les 
personnes qui avaient travaillé à la réussite de leur entre- 
prise. Ils offrirent une coupe au secrétaire Hecker, 60 florins 
et une coupe au secrétaire Weidenkeller, 3o florins et une 
coupe au docteur Scholott et la même gratification à Jean- 
Jacques Mangold. 

L'assemblée ordinaire eut lieu le 1 1 mai de la même 
année iSgS, pour la première fois, et à partir de cette 
époque, elle se tint régulièrement à Brisach les lundi, 
mardi et mercredi après la Trinité. 

Par suite de l'extension que la confrérie avait prise en 
admettant un grand nombre de bonnetiers non soumis à 
la maison d'Autriche, les statuts approuvés par Tarchiduc 
seul nepouvaient plus lui suffire. Le 8 juin iSgg l'assemblée 
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générale décida à l'unanimité de faire le plus tôt possible 
confirmer ses règlements par l'empereur lui-même, et pria 
Jean-Balthasar Weidenkeller, de Fribourg, de faire les 
démarches nécessaires. Celui-ci chargea le docteur Lindner, 
de Kaysersberg, de présenter la requête des bonnetiers à la 
cour impériale de Prague. Malgré les sacrifices d'argent 
que faisait la confrérie et la distribution de chaussons aux 
conseillers de la régence d'Ensisheim, que l'empereur con- 
sulta à ce sujet, l'affaire n'avançait guère, jusqu'à ce qu'un 
bonnetier de Strasbourg, nommé Simon Marcutha, fût 
député à Prague. Quand il se mit en route pour cette mis- 
sion si importante, ses confrères de Strasbourg l'accom- 
pagnèrent en corps jusqu'au pont du Rhin. Ils s'étaient 
pourvus de provisions de vin et de deux coupes d'argent 
pour boire en route à la réussite de l'entreprise, et ils 
firent si bien que l'un d'eux, à bout de forces, s'assit au 
bord du chemin jusqu'au retour de la compagnie. Celle-ci 
le trouva si parfaitement endormi que, sans le réveiller, on 
put lui retirer la coupe qu'il tenait encore à la main. 

Simon Marcutha eut plus de succès que ses devanciers, 
car le 1 9 juillet 1 6o5 il obtint enfin de l'empereur Rodolphe II 
la signature tant désirée. Les frais que la confrérie eut à 
en débourser se montaient à 740 florins, non compris la 
gratification que le délégué réclamait pour sa personne, 
comme nous le verrons dans la suite. Le privilège impérial 
fut imprimé la m$me année à Strasbourg, chez Conrad 
Scher. Il comprend huit pages in-quarto et porte le titre 
suivant : 

Rômischer Kaiserlicher Maiestat gnàdigste Bestàtigung 
und Confirmation Ordnungs Artickel des Lôblichen Hand- 
wercks der Paretlinmacher und Hosenstricker am Obern 
Rheinstrom etc., welche {warvor viel jaren von den Siben 
Maistern {u understanden angefangen n^orden : aber doch 
lu let{t hernach ersit^en blieben. Endtlich aber auss sonder er 
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affection lu erhaltung guter Policey : und dem Lôblichen 
Handtwerck {u Ehren : mit hôchstem vleiss und ohn 
gesparter Muhe : am Kayserlichen hoff auss gebracht und 
ins werck {urichten erlangt durch Simon Marcutha, Hosen- 
stricker und Burger {u Strassburg. 

Les nouveaux statuts comprennent vingt-cinq articles et 
diffèrent seulement en quelques points des anciens. Comme 
ils sont destinés à toutes les villes et seigneuries du Haut- 
Rhin, on y supprime l'article qui obligeait à l'obéissance 
envers l'église catholique et la maison d'Autriche. Le siège 
légal de l'assemblée générale n'est plus à Brisach, mais à 
Sélestadt, à Strasbourg ou à Haguenau. Autrefois, le 
bonnetier qui avait été reçu maître sans avoir terminé son 
apprentissage, ne pouvait pas prendre d'apprenti; mainte- 
nant cette restriction est abolie et il reçoit tous les droits 
de la maîtrise. Les nouvelles additions consistent dans les 
articles suivants : 

19° Le compagnon qui veut se faire recevoir maître, 
devra faire, à titre de chef-d'œuvre, selon la coutume de 
Prague et d'autres lieux, un tapis à fleurs, long et large de 
quatre aunes, un bonnet, une camisole de laine et une paire 
de gants. Il devra achever ce travail dans le délai de treize 
semaines. 

20° Nul maître ne doit vendre sa marchandise avant 
qu'elle ne soit dûment achevée dans sa boutique, sous 
peine de 4 florins d'amende. Quiconque a épousé une 
femme de mauvaise vie, quiconque est enfant illégitime 
ou fils d'un sergent de justice Cacher genkindj^ ne pourra 
être admis au métier. 

22^ Pour l'embauchage des compagnons nouvellement 
arrivés, il doit exister une égalité complète entre tous les 
maîtres. Dès qu'un compagnon est engagé par un patron, 
il doit recevoir un pain et un demi-pot de vin, vu qu'il 
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est souvent obligé de rester longtemps à l'auberge avant de 
trouver de l'ouvrage. 

23° Pour maintenir le bon ordre dans le métier, il est 
institué un tribunal composé de douze maîtres allemands, 
dont six de l'Autriche antérieure et six du Rhin supérieur, 
assistés de deux conseillers de la ville où il tiendra ses 
audiences. Il jugera tous les différends conformément aux 
statuts du métier. 

Finalement l'empereur enjoint à tous les princes, prélats, 
seigneurs et bourgmestres de maintenir le présent privilège 
des bonnetiers du Haut -Rhin et menace les contrevenants 
de sa disgrâce et d'une amende de vingt marcs d'or pur à 
partager entre la chambre impériale et ladite confrérie. 

Ce règlement de l'année i6o5 subsista sans modifications 
jusque dans la seconde moitié du xvii™' siècle, et fut solen- 
nellement confirmé par les empereurs Mathias et Ferdi- 
nand III, le i5 octobre i6i3 et le 20 novembre i65i. 

2. Les membres de la confrérie. — Conflits avec 
Bale, Mulhouse et Strasbourg. 

Dès la seconde année de son existence, en 1 599, la con- 
frérie percevait les redevances de i33 maîtres (non com- 
pris ceux de Bâle, de Mulhouse et de Strasbourg), répandus 
dans toutes villes et seigneuries des deux rives du Rhin, de 
Montbéliard à Bischwiller et de Lauffenbourg à Rastatt. A 
cette date, il y avait cinq maîtres établis dans chacune des 
villes de Ferrette, de Brisach et d'Oflfenbourg, six à 
Colmar et à Kaysersberg, sept à Altkirch et à Phalsbourg, 
huit à Neuenbourg, dix à Sainte-Marie-aux-Mines et douze 
à Lahr. Au commencement du xvii™® siècle, Strasbourg 
seul avait une cinquantaine et Bâle une trentaine d'ateliers. 
Après la réception du diplôme impérial, la confrérie conçut 
d'ambitieux projets d'agrandissement et envoya des délégués 
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à Landau, à Spire, à Worms et jusqu'à Mayence et Franc- 
fort, pour engager les maîtrises de ces villes à se rallier à 
elle. Mais ces tentatives n'eurent guère de succès, car seuls 
cinq bonnetiers d'Annweiler, près de Landau, et un bonne- 
tier de Spire répondirent à cet appel et se firent inscrire 
dans la corporation. 

Les confrères de Strasbourg et de Bâle, qui déjà en 
i5g3 et 1594 avaient fait un accord entre eux, occupaient 
une situation privilégiée dans la confrérie et n'étaient pas 
astreints au paiement de la redevance annuelle, « parce que 
c'était pour ainsi dire d'eux que provenait le règlement. » 

Malgré ces avantages, et quoiqu'en iSgg on leur permît, 
contre l'usage, d'occuper des ouvriers français, les Bâlois 
ne purent pas longtemps demeurer en paix avec leurs 
voisins. La principale raison de ce désaccord était leur 
refus de renoncer à l'emploi de la craie et des déchets des 
pelletiers et des chamoiseurs, qui leur permettait de pro- 
duire à meilleur compte que leurs concurrents. Déjà, le 
1 1 mai 1 598, le comité préposé à la confrérie se plaignit 
des abus qui se commettaient à Bâle et chargea son délégué 
dans cette ville de les réprimer au nom du métier, de pré- 
senter les statuts aux autorités et d'avoir recours à leur 
appui pour encaisser les amendes. Au commencement du 
xvn"* siècle, les dissensions entre les deux parties aboutirent 
à une rupture complète. 

Les Bâlois, malgré leur refus d'obéissance, prétendirent 
fréquenter, comme auparavant, les marchés du Sundgau et 
du Brisgau, en s'appuyant sur les stipulations de l'alliance 
perpétuelle entre la maison d'Autriche et la Confédération 
helvétique. Les membres de la confrérie n'étaient pas du 
même avis sur l'interprétation de la clause commerciale 
de ce traité. Ils soutenaient qu'elle n'avait de valeur pour 
les deux parties que ceteris paribus ; les charrons de Bâle, 
par exemple, qui fréquentaient les marchés de l'Autriche, 
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étaient bien obligés de se conformer pour la fabrication de 
leurs produits aux règlements de ce pays. De là des que- 
relles continuelles, surtout à Habsheim, à la foire de la 
Saint-Martin, qui était une des plus importantes du Sund- 
gau. Ainsi, en 1609, les inspecteurs du métier saisirent aux 
Bâlois des marchandises pour une valeur de 200 livres. 
Ceux-ci firent intervenir leur magistrat auprès de la régence 
d'Ensisheim qui ordonna main-levée. Enfin, pour faire 
cesser les réclamations continuelles que soulevait la mau- 
vaise qualité des articles de bonneterie, le bourgmestre et 
le conseil de Bâle enjoignirent en 161 7 à leurs bourgeois, 
de ne vendre dans le ressort de la confrérie que des mar- 
chandises conformes au règlement impérial. 

A partir de ce moment, jusque dans la seconde moitié du 
siècle, les récriminations réciproques furent cessées, pro- 
bablement parce que les bonnetiers de Bâle, dont les grands 
débouchés commerciaux étaient Strasbourg et Francfort, 
préférèrent renoncer aux marchés de la Haute-Alsace et du 
Brisgau plutôt que de changer leur mode de fabrication. 
Dans une lettre adressée en i665 aux préposés de la con- 
frérie, les maîtres de Colmar et de Kaysersberg expliquent 
cette abstention d'une façon assez curieuse. Ils prétendent 
que c'était pour assurer le remboursement d'un emprunt 
de 1200 florins, fait par la confrérie chez un capitaliste de 
Bâle, que ses compatriotes ne voulurent point troubler les 
débiteurs. Jouant sur le nom de l'un des créanciers, Trink- 
wasser, ils ajoutent que tant qu'existait cette dette, les 
Bâlois ne se sentaient aucun goût pour une telle eau (c'est- 
à-dire pour la fréquentation des marchés de la confrérie), 
mais maintenant qu'elle est payée, Dieu merci, ils sont 
pris d'une soif inextinguible. 

Des querelles analogues se produisirent entre la confrérie 
du Haut-Rhin et les bonnetiers de Mulhouse, qui préten- 
daient, de leur côté, à la situation privilégiée des Bâlois et 
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des Strasbourgeois. Soutenus par leur magistrat, ils refu- 
sèrent d'abord de payer leurs cotisations. Mais ils ne purent 
jamais obtenir de leurs confrères la reconnaissance d'aucun 
droit particulier et ils se virent exclus des marchés jusqu'à 
ce qu'ils eussent rempli leurs obligations. 

Les rapports des maîtres de Mulhouse avec la confrérie 
n'étaient pas encore des meilleurs dans les premières années 
du xvn™® siècle. Tantôt les Mulhousiens se soustrayaient 
aux charges et tombaient par suite en décri; tantôt ils 
demandaient à rentrer en grâce et étaient réduits à payer 
leurs arriérés ainsi que les amendes encourues par leur 
désobéissance. De plus, les inspecteurs du métier aux 
marchés autrichiens avaient avec eux les mêmes difficultés 
qu'avec les Bâlois. Comme ceux-ci, ils persistaient à em- 
ployer la laine achetée aux pelletiers et aux chamoiseurs 
et à apprêter leurs tricots avec de la craie. 

Une lettre du bourgmestre et du conseil de Mulhouse, 
adressée le 25 septembre 1628 aux préposés du métier à 
Neuenbourg, nous montre l'état de surexcitation des esprits. 
Lorsque les bonnetiers de Mulhouse, y est-il dit, entrèrent 
dans la confrérie, ce ne fut qu'à la condition de conserver 
leurs anciens statuts, afin qu'on ne leur dictât point de lois 
dans leur propre ville. Maintenant on ne fait que les 
accabler de nouvelles charges et de nouvelles chicanes : on 
veut surtout les empêcher d'engager des apprentis suisses. 
Or, la ville de Mulhouse étant elle-même membre de la 
Confédération helvétique, elle ne peut tolérer une pareille 
défense. Si on ne la retire pas, le magistrat sommera ses 
bourgeois de sortir de la confrérie, dans laquelle ils sont 
d'ailleurs entrés sans son agrément. Ils se joindront aux 
Bâlois et aux autres confédérés, à qui l'alliance perpétuelle 
avec la maison d'Autriche accorde le droit incontestable de 
fréquenter les marchés autrichiens. 

Nous ignorons ce qui advint de ce différend, mais nous 
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savons que, vers le milieu du siècle, les bonnetiers de Mul- 
house étaient les membres les plus fidèles et les plus actifs 
de la corporation. Las des luttes infructueuses avec leurs 
voisins, ils finirent par se conformer aux fameux règle- 
ments impériaux. D'ailleurs, la bonneterie de Mulhouse 
était loin d'avoir l'importance de celle de Bâle; elle ne 
travaillait pas comme celle-ci pour l'exportation, mais 
pour le commerce local seulement, et ne pouvait donc 
pas aisément se passer des foires et des marchés du 
voisinage. 

Les bonnetiers de Strasbourg n'étaient entrés dans la 
confrérie qu'à la condition de garder leurs propres statuts 
et d'être exempts de toute redevance. Par une convention 
ratifiée par le magistrat de Strasbourg, le 3o mai 1607, les 
rapports entre les maîtres de la ville et la corporation 
provinciale furent réglés de la façon suivante : 

Les Strasbourgeois s'engagèrent de leur propre initiative 
et pour faire preuve de bon voisinage, de prendre à leur 
charge 70 florins des frais du privilège impérial, mais 
déclinèrent pour l'avenir toute autre obligation à ce sujet. 
La seule imposition qu'ils eurent désormais à payer, ce 
furent les trois batzs de cotisation annuelle ; par contre le pro- 
duit de toutes les amendes dut être partagé entre le magis- 
trat de la ville et le corps des drapiers, dont les bonnetiers 
faisaient partie. Les apprentis et les nouveaux maîtres furent 
tenus de se faire inscrire aux registres de la confrérie; mais 
le florin de droit d'admission était réparti de moitié entre 
la caisse particulière des bonnetiers de Strasbourg et celle 
du corps des drapiers. Le tapis prescrit comme chef- 
d'œuvre ne devait avoir que deux aunes et demie de long 
et deux de large. La corporation de Strasbourg se chargea 
de réprimer à la campagne le bousillage, ou l'exercice 
non autorisé du métier; cependant les paysans purent 
toujours vendre aux marchés du vendredi ce qu'ils avaient 
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tricoté de leurs mains; mais il ne leur fut pas permis de 
dresser boutique, si ce n'est aux deux foires de l'année. 

Grâce à cet accord, les relations entre Strasbourg et les 
autres membres de la confrérie ne donnèrent plus lieu à 
aucun différend, jusque vers le milieu du xvn™ siècle. Ce 
n'est qu'en i65o que commencèrent les récriminations 
réciproques qui devaient aboutir à une scission dans la 
corporation provinciale. Le point de départ des dissensions 
fut le retard que mettaient les Strasbourgeois à payer leurs 
cotisations annuelles. Lorsque Jean Reinold, de Golmar, 
parut à Strasbourg, au mois de mars i65i, pour réclamer 
au nom de la confrérie les arriérés dûs par les bonnetiers 
de la ville, ceux-ci refusèrent de s'exécuter, sous le prétexte 
spécieux qu'ils n'avaient consenti à cette imposition que si 
le bousillage venait à cesser à la campagne ; ce qui n'avait 
pas été le cas dans les dernières années de la guerre. Ils se 
plaignirent ensuite des innovations que, sans leur consente- 
ment, on avait introduites dans les règlements et protes- 
tèrent en particulier contre le rachat à prix d'argent de 
l'obligation du chef-d'œuvre, comme étant contraire aux 
statuts octroyés par l'empereur. Par une lettre du i8 mars, 
ils invitèrent les préposés de la confrérie à venir s'entendre 
avec eux à Strasbourg, avant de convoquer une assemblée 
générale. Mais les confrères du pays haut ne voulurent 
point se rendre à cet appel qui, selon l'avis des maîtres de 
Golmar, avait été fait plutôt par orgueil que par amour du 
métier. 

Afin de rendre la séparation définitive, les maîtres de 
Strasbourg, ainsi que leurs partisans du voisinage, deman- 
dèrent à l'empereur la permission de former une corpora- 
tion particulière et lui soumirent un projet de statuts. A 
cette nouvelle, les préposés de la confrérie du Haut-Rhin 
firent les plus actives démarches pour empêcher leurs 
adversaires de réussir. Dans une requête qu'ils adressèrent 
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à Sa Majesté, le lo novembre i65i, pour demander à leur 
tour la ratification de leurs anciens privilèges, ils se plai- 
gnirent amèrement des Strasbourgeois, qui non seulement 
s'étaient séparés de la confrérie, mais s'avisaient encore d'en 
détourner d'autres membres. L'empereur se contenta de 
confirmer le diplôme de i6i3 et ordonna une enquête dans 
l'affaire des bonnetiers de Strasbourg. Le magistrat de cette 
ville prit fait et cause pour ses bourgeois et envoya, le 
26 janvier i652, une lettre à la cour en leur faveur. Si la 
requête des bonnetiers de Strasbourg, y est-il dit, avait été 
contraire aux lois de l'Empire, comme le prétendent leurs 
adversaires, le magistrat n'y aurait point donné son appro- 
bation. Ce sont plutôt les accusateurs qui n'ont aucun 
souci des lois, puisqu'ils tiennent des assemblées générales 
à Colmar qui n'est pas désigné dans les statuts comme lieu 
de réunion, et qu'ils agissent suivant leur bon plaisir, sans 
l'agrément de la majorité des confrères. 

Ces débats au conseil aulique avaient leurs contrecoups 
sur les marchés alsaciens, où les deux partis ne cessaient 
de se quereller. C'est ainsi qu'à la foire de Sélestadt, Jean 
Reinold, de Colmar, traita les Strasbourgeois de fourbes 
et de menteurs, à quoi ceux-ci ripostèrent en le qualifiant 
lui-même publiquement d'infâme fripon. 

Tous les efforts des maîtres du pays haut ne purent 
toutefois empêcher l'empereur de ratifier, le 1 1 juillet i653, 
le projet de statuts des Strasbourgeois. La nouvelle corpo- 
ration, d'après son titre, devait comprendre, outre Stras- 
bourg, les principales villes de la Basse-Alsace ainsi que 
Sainte-Marie-aux-Mines, et sur la rive droite du Rhin 
Bade, Oberkirch, Oppenau, Offenbourg, Gengenbach et 
Lahr. Sélestadt, qui y est aussi nommé, resta cependant 
attaché à l'ancienne confrérie. Les prescriptions sur l'orga- 
nisation de la société et sur l'exercice du métier sont ana- 
logues à celles du pays haut; mais il y est stipulé que 
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rassemblée générale ne pourra avoir lieu qu'à Strasbourg, 
sous la surveillance des délégués du magistrat. On y 
insiste surtout sur la défense de vendre des marchandises 
qui n'auraient pas été fabriquées dans le ressort de la nou- 
velle corporation. Cette défense n'était cependant pas 
applicable aux foires annuelles, de sorte que les bonne- 
tiers des deux confréries continuèrent à fréquenter récipro- 
quement les grands marchés de leurs territoires. 

C'était donc à rencontre des lois de l'Empire que les 
maîtres de Colmar, soutenus par leur magistrat, em- 
pêchèrent en i653 trois bonnetiers, dont deux de Strasbourg 
et le troisième de Sainte-Marie, de vendre leurs produits 
à la foire de la Saint-Martin, en les menaçant de renverser 
leurs boutiques s'ils ne remballaient pas aussitôt. Sur la 
plainte des Strasbourgeois, l'empereur adressa, le i3 jan- 
vier 1654, un mandement sévère aux préposés de la con- 
frérie des bonnetiers, ainsi qu'aux magistrats des villes de 
l'Alsace, du Sundgau et du Brisgau, pour leur défendre 
de mettre des obstacles à la fréquentation des foires : Si 
un nouveau cas de désobéissance se produisait, Sa Majesté 
retirerait aux coupables le privilège du métier et les fran- 
chises du marché. 

Le procès engagé entre les deux parties au conseil aulique 
n'en continua pas moins à traîner indéfiniment, selon la 
coutume du temps, comme nous l'apprend la lettre de l'un 
des fondés de pouvoir, datée du mois de novembre 1661. 
II est probable qu'il fallut la prise de possession des villes 
alsaciennes par Louis XIV pour y mettre un terme. 

Au moment de cette grande scission, le territoire de 
l'ancienne confrérie était d'ailleurs déjà bien amoindri, car 
le margraviat de Bade, Montbéliard et Sainte-Marie-aux- 
Mines s'en étaient séparés bien avant la guerre de Trente 
ans. Il est vrai que les maîtres associés ne demandaient 
pas mieux que de tenir à l'écart les concurrents dangereux. 
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Aussi, lorsque les bonnetiers de Sainte-Marie manifestèrent, 
en i65 1 , l'intention de rentrer dans la confrérie, la majorité 
protesta contre leur admission, sous prétexte qu'elle serait 
la ruine de l'industrie en Alsace et dans le Brisgau. 

3. Organisation de la confrérie : Le collège des douze 

JUGES, le prévôt, le PORTE-ENSEIGNE. — LeS ASSEMBLÉES 
GÉNÉRALES. 

A la tête de la confrérie se trouvait un comité de maîtres 
bonnetiers, élu par l'assemblée générale. 11 se composait 
à l'origine de quinze membres, mais les statuts de i6o5 en 
réduisirent le nombre à douze et stipulèrent que la moitié 
serait de l'Autriche et l'autre moitié des pays d'Empire. Les 
maîtrises qui avaient leurs représentants en permanence dans 
le collège des Dou{e CZwôl/erJ^ comme on disait officielle- 
ment, étaient celles de Strasbourg, de Sélestadt, de Colmar, 
de Mulhouse, de Fribourg et de Neuenbourg ; pour les autres 
territoires, le lieu de résidence du délégué était variable. 
Ce comité formait le tribunal qui, lors des assemblées 
générales, jugeait toutes les infractions aux statuts du 
métier. Chaque membre, en particulier, avait en outre la 
charge de veiller à l'exécution des règlements dans son 
ressort, d'y faire la police des marchés et d'encaisser, au 
nom de la confrérie, les redevances annuelles ainsi que les 
amendes. Les Douze ne restaient qu'une année en fonction, 
mais pouvaient être indéfiniment continués. Aussi les 
mêmes personnes étaient-elles généralement réélues. 

Le collège des Douze, comme tribunal et comme comité 
administratif, était présidé par le prévôt du métier COb- 
matin). C'est lui qui représentait la confrérie auprès des 
autorités et qui gérait la caisse corporative. Les fonctions 
de prévôt, que le bourgmestre de Brisach, Martin Stoffel, 
remplissait dans les premières années, furent transmises 
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par engagement à Jean-Frédéric Scheure, lors de l'assemblée 
générale, tenue à Neuenbourg, le i5 janvier 1609. Voici le 
contenu du contrat passé à ce sujet : 

Afin d'arriver à éteindre les dettes provenant de l'obten- 
tion du privilège impérial, pour que les statuts soient 
mieux observés et pour subvenir aux autres besoins du 
métier, les douze juges, assistés des délégués du magistrat 
de Neuenbourg, nomment, avec l'assentiment des maîtres 
bonnetiers présents, Jean-Frédéric Scheure, licencié en 
droit et bourgeois notable de Neuenbourg, prévôt et fondé 
de pouvoir de la confrérie des bonnetiers et chaussetiers 
du Haut-Rhin, aux conditions suivantes : 

I** Le prévôt et les douze assesseurs s'engagent à tra- 
vailler d'un commun accord au bien de la confrérie. 

2* Aux assemblées annuelles, le prévôt est tenu d'entre- 
tenir à ses frais les juges, les délégués du magistrat, les 
deux musiciens, ainsi que l'enseigne et le sergent. 

3® Il doit se rendre, aussi souvent que possible, aux 
foires des villes voisines, à ses propres frais, réprimer tous 
les abus et punir ceux qui contreviennent aux statuts. En 
cas de besoin, il a le droit de requérir l'assistance du maître 
le plus proche. 

4^ Il prendra à sa charge toutes les dettes de la confrérie, 
qui se montent à la somme de 1200 florins de i5 batzs, et 
il promet de les payer dans le courant du mois et d'en 
remettre toutes les quittances aux mains de la communauté 
à la prochaine foire de la Saint-Jean. Aussi longtemps que 
le licencié Scheure restera prévôt et fondé de pouvoir de 
la confrérie, celle-ci ne lui devra pas d'intérêts de la somme 
avancée. 

En compensation de ces charges, on lui confère les droits 
suivants : 

I** Chaque maître bonnetier sera tenu de payer au prévôt 
six batzs de redevance annuelle, par termes de six kreutzers, 
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tous les Quatre-Temps. Le chef du métier de chaque lieu 
devra les encaisser et les remettre au destinataire. 

2** Les amendes dont les statuts impériaux et autrichiens 
attribuaient le produit à la confrérie, deviendront la pro- 
priété du licencié Scheure. Les autres amendes infligées 
par le tribunal, qui ne sont pas désignées dans les statuts, 
seront partagées entre le prévôt et la confrérie. 

3"* Chaque fois qu'un nouveau maître aura fait recevoir 
son chef-d'œuvre, il paiera quatre florins et trois batzs, 
dont trois florins et trois batzs pour le prévôt et un florin 
pour la confrérie, 

4^ La réception d'un apprenti sera payée d'un florin d'or 
ou de vingt-cinq batzs, dont un florin appartiendra au 
prévôt et les dix autres batzs à la caisse corporative. 

5* Jean-Frédéric Scheure conservera la charge de prévôt 
pendant quinze ans, et pendant ce temps on ne lui paiera 
pas les intérêts de son capital. S'il meurt avant ce terme, 
ses héritiers auront le droit de présenter à la confrérie 
une personne qualifiée pour remplir ces fonctions jusqu'à 
l'écoulement des quinze années. Après ce temps, la confrérie 
pourra reprendre les diplômes engagés en remboursant les 
1 200 florins. 

Le licencié Scheure mourut avant les quinze années 
révolus, car les comptes de la confrérie de 1622 à 1623 
mentionnent les intérêts d'un capital de 1200 florins payés 
à ses héritiers. La prévôté passa plus tard au mari d'une de 
ses filles, Dominique Trinkwasser, qui la revendit en 1641 
à Melchior Steiger, bourgeois et négociant à Bâle. Celui-ci 
n'exerça jamais lui-même les droits dont il était investi, 
mais il chargea l'assesseur de Colmar, Jean Reinold, d'en- 
caisser les redevances, lui confiant, à cet eflfet, le diplôme 
impérial, et il laissa la présidence effective à Bernard 
Egeter, bonnetier et bourgmestre de Neuenbourg. La con- 
frérie fit d'ailleurs de son mieux pour racheter les droits 
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engagés; car, en i658, elle ne devait plus que 127 florins 
à la famille Steiger. 

Un des offices honorifiques les plus recherchés était celui 
d'enseigne de la confrérie. Le maître qui en était investi 
portait la bannière aux cérémonies et était chargé de sa 
conservation. La première bannière de la confrérie fut 
peinte en iSgg par Martin Vischberger, de Colmar, moyen- 
nant huit florins; mais en 161 5, Martin Hockh, de Stras- 
bourg, la remplaça à ses frais. Aussi longtemps que les 
Stras bourgeois faisaient partie de la confrérie, ils jouissaient 
du privilège de fournir le porte-enseigne. Après leur sépa- 
ration, les bonnetiers du pays haut se procurèrent un 
nouveau drapeau dont le taffetas coûta vingt-un florins, la 
façon trois florins et la peinture, exécutée par Josse Herschi, 
de Colmar, douze florins. Cette peinture représentait 
probablement les armoiries de la confrérie, telles que nous 
les trouvons sur son sceau. Ce sont des ciseaux ouverts en 
sautoir, surmontés d'un dévidoir. Les mêmes armes figurent 
sur le cachet des corporations locales et sur celui de beau- 
coup de maîtres particuliers. 

La vitalité de la confrérie se manifestait surtout par les 
assemblées générales qui, d'après le règlement de i6o5, 
devaient se réunir au moins tous les deux ans à Haguenau, 
à Strasbourg ou à Sélestadt. De fait, elles eurent presque 
toujours lieu à Neuenbourg, où résidait le prévôt et où les 
archives du métier étaient déposées. Une confirmation 
archiducale des statuts désigne même cette ville pour le 
siège légal de l'association. Cependant sur la réclamation 
des maîtres des pays d'Empire, on finit par alterner entre 
Neuenbourg et les villes de Colmar ou de Sélestadt, d'un 
abord plus facile pour la majorité des confrères. 

Il est évident que la guerre de Trente ans et l'occupation 
militaire du pays devaient créer bien des difficultés à nos 
maîtres bonnetiers. Lorsque Bernard Egeter convoqua, en 
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i65i, une assemblée générale à Brisach, Jean Reinold lui 
répondit au nom des confrères de Colmar, de Munster, de 
Kaysersberg et de Turckheim qu'il ne pouvait pas être 
question de se rendre dans cette ville, a Ne savez- vous plus 
comment on nous a traités la dernière fois à Neuenbourg, 
où il n'y avait cependant qu'une poignée de soldats? Que 
serait-ce donc à Brisach, où il y en a plus de 2000; et ce 
sont tous des Français! Nous ne pourrions même pas nous 
montrer avec nos privilèges impériaux. Moi-même et cinq 
autres de mes compagnons nous nous sommes dernière- 
ment mal trouvés d'un voyage à Brisach. On nous a 
d'abord menés à cinq ou six endroits pour nous visiter, et 
finalement on nous a fait conduire hors des portes de la 
ville sans même nous permettre de boire un pot de vin et 
de manger un morceau de pain. » Il conseille donc de 
choisir de préférence Sélestadt ou Colmar, où l'on pourra 
sans crainte exhiber les diplômes. Le prévôt dut se ranger 
à cet avis et désigna Colmar comme lieu de réunion. 

Avant de convoquer l'assemblée, le prévôt en informait 
le magistrat du lieu et demandait la permission de tra- 
verser les rues en cortège, au son de la musique et avec 
bannière déployée. Il sollicitait en outre le droit de mettre 
en prison les confrères qui y seraient condamnés par le 
tribunal du métier. 

Les séances commençaient le lundi après la Trinité et 
duraient généralement trois jours. Avant d'entamer les 
affaires, on se rendait à l'église pour y assister à l'office 
divin. Quand la corporation se réunissait à Colmar, les 
confrères protestants, avec les deux délégués du magistrat, 
allaient entendre un sermon au temple luthérien, pendant 
qu'on célébrait une grand'messe à l'église paroissiale de 
Saint-Martin. Au sortir du service divin le cortège se diri- 
geait vers l'hôtellerie désignée pour les séances du métier. 
Chaque maître bonnetier avait le droit de prendre part à 
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l'assemblée générale et ceux des lieux éloignés qui n'étaient 
pas tenus d'être tous présents, devaient y déléguer au moins 
un des leurs. 

Après la lecture des statuts, le prévôt et les douze asses- 
seurs rendaient compte des recettes et des dépenses de la 
confrérie en général et de chaque circonscription en parti- 
culier. Puis on procédait par le suffrage des assistants au 
renouvellement du collège des Douze. 

4. Finances. 

Nous avons déjà vu que l'état peu prospère de ses 
finances avait forcé la confrérie à engager la prévôté pour 
1200 florins. Parmi les dettes qui furent acquittées avec 
cette somme ne figuraient pas les 3oo florins dûs à Simon 
Marcutha pour l'obtention de la sanction impériale aux 
statuts. Celui-ci finit par élever ses prétentions jusqu'à 
exiger 1100 florins pour le retard, les intérêts et les frais 
accumulés et s'adressa à l'empereur, à l'archiduc Maximi- 
lien et au gouvernement autrichien pour demander le rem- 
boursement de sa créance. La régence d'Ensisheim nomma 
une commission qui parvint à concilier les parties, le 
3o mars 161 5. Simon Marcutha déclare, dans l'acte dressé 
à cet effet, se contenter de 3oo florins à condition d'être 
payé à termes fixes, 

La première échéance de 100 florins fut acquittée à point, 
grâce au dévouement de quelques confrères qui se cotisèrent 
pour cette somme. Pour se procurer de l'argent, l'assemblée 
générale de cette année permit de remplacer désormais le 
tapis du chef-d'œuvre par une paire de chausses à coins, 
en payant un surplus de six florins. Malgré tous les efforts 
des préposés du métier, les deux termes suivants échurent 
sans qu'on pût obtenir de la majorité des confrères la part 
pour laquelle ils devaient contribuer à l'amortissement de 
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la dette. Ce furent surtout les bonnetiers de Rheinfelden, 
de Waldshut, d'Ensisheim, de Fribourg et d'OfFenbourg 
qui se montrèrent récalcitrants et qu'on dut menacer du 
décri et d'un procès pardevant la chambre d'Ensisheim. 
Le décri, une des peines les plus efficaces dont disposait la 
confrérie, fut réellement proclamé contre Fribourg, en 1616, 
et contre Offenbourg, en 1617. Les maîtres qui en étaient 
frappés n'avaient plus le droit d'occuper d'apprentis et de 
compagnons, ni de vendre leurs produits aux marchés; 
lorsqu'ils se présentaient à la distribution de l'emplacement 
des boutiques, distribution qui se faisait par le sort, on 
rejetait les fiches qui portaient leurs noms. 

Pour relever les finances de la confrérie, l'assemblée 
réunie à Neuenbourg, le 26 août 1624, tenta d'introduire 
quelques modifications dans les statuts, entre autres de 
faire payer, après l'admission du chef-d'œuvre, dix florins 
par le nouveau maître s'il était étranger, et cinq florins s'il 
était fils de confrère. Mais le magistrat de Colmar s'opposa, 
dans la suite, à l'exécution de ces innovations. Dans la 
même séance, les maîtres présents promirent unanimement 
de fournir, pendant trois années consécutives, chacun un 
thaler pour le rachat de la prévôté engagée à raison de 
1200 florins. 

La guerre de Trente ans compromit encore plus la situa- 
tion financière de la confrérie, car nombre de bonnetiers 
ruinés par la guerre et les charges militaires se déclarèrent 
hors d'état d'acquitter leurs redevances. Une foule d'abus 
s'étaient d'ailleurs glissés dans le métier pendant que tout 
contrôle devenait impossible, etplusieurs bonnetiers s'étaient 
établis comme prétendus maîtres sans avoir fait leur chef- 
d'œuvre. Dans une lettre qu'il écrivit au prévôt le 24 oc- 
tobre i65o, Jean Reinold se plaint de ce que l'arriéré ne 
rentre pas, que les désordres continuent et qu'on ne se 
conforme pas à la prescription de la dernière assemblée, 
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d'après laquelle on devait ou faire le chef-d'œuvre ou le 
racheter pour trente florins. Il croit que le moment d!inter- 
venir énergiquement est venu, a parce que c'est la meil- 
leure saison pour le métier et que les caves sont pleines. » 

5. Juridiction. 

Après avoir réglé les affaires de la confrérie à l'assemblée 
générale, le prévôt et les douze assesseurs se constituaient 
en tribunal pour juger les contraventions aux statuts et les 
autres délits dont les confrères étaient accusés. Les cou- 
pables expiaient généralement leurs fautes par le paiement 
d'amendes plus ou moins fortes, mais ils pouvaient aussi 
être punis d'emprisonnement et, dans les cas graves, 
d'exclusion de la confrérie ou de décri. 

Le manque de respect envers les préposés du métier 
était sévèrement châtié. C'est ainsi que Hugues Barra, 
d'Algolsheim, fut tenu en prison, du lundi après la Trinité 
i6i I jusqu'au mercredi suivant, pour avoir accusé les douze 
assesseurs d'être juges et parties et de violer les statuts. 
Dans la même séance, François Nubin, de Neuenbourg, 
dut payer une amende de douze batzs, en punition de la 
manière impertinente dont il avait jeté sa cotisation sur la 
table. Des cas analogues se présentaient assez fréquemment. 

Le tribunal veillait surtout à ce que l'honneur de la 
confrérie ne fût pas lésé par quelque membre indigne, et 
ne tolérait aucune infraction aux règlements quant à la 
qualité des récipiendaires. En iSqq, Abraham Miel, de 
Molsheim, fut exclu de la confrérie pour différents méfaits, 
entre autres pour avoir eu, lui et sa femme, à trois reprises, 
une maladie honteuse et avoir séjourné à l'hôpital des 
varioleux de Strasbourg, « de sorte qu'aucun honnête 
homme ne voulait plus avoir à faire à eux. t> Quiconque 
subissait une peine infamante, était impitoyablement rayé 
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de la liste des confrères. C'est ce qui arriva en 1664 au 
conipagnon Nicolas Rapp, de Rouffach, qui avait été fus- 
tigé publiquement à Colmar, comme auteur d'un pamphlet 
contre la religion protestante et le magistrat de la ville. Le 
prévôt, le bourgmestre et le conseil de Rouffach eurent 
beau intercéder en sa faveur et mettre son méfait au compte 
d'une étourderie de jeunesse, la mère du coupable eut beau 
demander sa grâce à genoux, les maîtres du métier lui 
défendirent, à l'unanimité des voix, de travailler désormais 
comme bonnetier dans le ressort de la confrérie. Voulant 
à tout prix sauvegarder l'honorabilité des membres du 
métier et de leurs familles, on alla jusqu'à faire payer à 
Martin Bosch, d'Eschentzwiller, une amende de deux florins 
et six batzs, parce qu'il avait épousé, en 161 5, une femme 
de naissance illégitime. Quelques bonnetiers ayant manqué 
de tenue en se montrant dans les rues avec leur ouvrage, 
l'assemblée de 1624 défendit aux maîtres et aux com- 
pagnons de travailler en se promenant, sous peine de cinq 
sous d'amende. 

La confrérie permettait parfois à ses membres d'occuper 
à côté du métier quelque autre emploi, pourvu qu'il ne 
fût pas déshonorant. Une lettre que Henri Simen, bour- 
geois et bonnetier à Saint-Léger, dans la seigneurie d'Alt- 
kirch, adressa le 16 juin 1628 aux préposés du métier, 
nous apprend qu'il était sacristain et que son curé ne 
voulait pas le laisser partir pour l'assemblée générale, parce 
que, s'il y avait des orages, soit de nuit, soit de jour, il 
était obligé de sonner les cloches pour les dissiper. Par 
contre la confrérie n'admettait pas qu'un de ses membres 
fît fonction de bedeau au de messager, et décréta pour 
cette raison, en i656, l'exclusion d'un bonnetier de Fer- 
rette. En i665, le maître d'école de Guémar, Jean-Michel 
Hœrter, se fit recevoir dans la corporation, après l'appren- 
tissage légal, pour être mieux à même d'élever ses six 
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enfants. Vers la fin du xvii*"* siècle, nous trouvons un 
trompette de Mulhouse et plusieurs gardes des portes de 
Guebwiller et de Soultz exerçant le métier de bonnetier. 
Des fragments de correspondance entre le prévôt du métier 
et les seigneurs de Ribeaupierre nous apprennent que les 
mineurs du val de Lièpvre s'occupaient aussi à faire des 
tricots, mais il ne paraît pas qu'ils aient jamais été reçus 
dans la confrérie. 

Le tribunal attachait encore une importance particulière 
à l'observation des règlements concernant les compagnons, 
et punissait sévèrement les maîtres qui donnaient à ceux-ci 
trop de gages ou en embauchaient plus que le nombre 
prescrit. Les compagnons du ressort de la confrérie ne 
devaient pas travailler ailleurs; de même on n'admettait 
pas les ouvriers étrangers. Un jugement de l'année 1611 
permet aux compagnons de chasser l'ouvrier qui n'aurait 
pas fait son apprentissage dans la confrérie et de lui infliger 
une amende en présence de la maîtrise du lieu. Les maîtres 
et les compagnons se partageaient cette amende qui passait 
en frais de buvette. 



IL 

Histoire de la confrérie des bonnetiers dans la seconde 
moitié du XVIP** et au commencement du XVIII"* 
siècle. 

I. Confirmation des statuts par les autorités françaises. 

Par suite de la paix de Westphalie, une partie du terri- 
toire de la confrérie, c'est-à-dire Brisach et les anciennes 
possessions autrichiennes en Alsace, se trouvait sous la 
domination du roi de France. 

Pour pouvoir d'autant mieux maintenir les anciens 
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règlements et recourir, en cas de besoin, à l'appui des 
autorités, Jean- Adam Herman, assesseur du métier demeu- 
rant à Brisach, fit ratifier le diplôme impérial par <r les 
gouverneur, président et gens tenant le conseil pour Sa 
Majesté très chrétienne ». A l'arrêt de confirmation, daté 
de Brisach le 4 octobre i653, est jointe une traduction 
littérale de l'ancien titre, traduction dont l'exactitude laisse 
parfois à désirer : pour ne citer qu'un exemple, on y 
rend l'allemand auslernen (finir son apprentissage), par 
apprendre dehors! Seuls les articles 21 et 23, qui désignent 
les lieux de réunion de l'assemblée générale et la compo- 
sition du tribunal, sont modifiés de telle sorte que les 
villes de Sélestadt, de Strasbourg et de Haguenau sont 
remplacées par Brisach, Fribourg, Colmar ou Sélestadt, 
et que le collège des Douze comprend quatre maîtres bonne- 
tiers du ressort de Brisach et huit de la Haute-Alsace, au 
lieu de six sujets de l'Autriche et six autres de l'Empire, 

Les frais se montaient à vingt florins et six batzs, que Jean- 
Adam Herman voulut faire mettre à la charge de la com- 
munauté lors de l'assemblée générale de Neuenbourg, le 
i« décembre 1654. La majorité des confrères s'y opposa 
et protesta contre les termes de la ratification, où il était 
dit que le requérant avait ordre et commission de la part 
des juges assesseurs du métier. Non seulement ceux-ci 
ne savaient rien de sa démarche, mais ils la désapprou- 
vèrent hautement dès qu'ils en furent informés. 

Lorsque dans la suite la plus grande partie du territoire 
de la confrérie fut tombée entre les mains des Français, 
Elias Meyer et Elias Bindeisen, de Colmar, obtinrent, au 
nom du métier, une nouvelle confirmation des règlements, 
de la part du conseil provincial d'Alsace. Ce diplôme, du 
9 décembre 1679, reproduit le texte de i653 avec les modi- 
fications suivantes. Les florins des amendes sont convertis 

en livres, à raison d'une livre et quinze sous le florin, et 

3 
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les vingt marcs d'or en vingt livres tournois. L'ancien 
article 9 permettait aux marchands en général de vendre 
de la bonneterie aux foires; le nouvel article n'accorde ce 
privilège qu'aux « marchands, merciers et savoyards des 
villes de Brisach, Sélestadt, Colmar et Fribourg » et stipule 
que leurs marchandises seront préalablement visitées par 
les maîtres bonnetiers. Dans l'article 10, on retire la défense 
de recevoir à la maîtrise des enfants des « doyens et ser- 
gens de ville». La qualité d'Allemand, que l'ancien 
article 23 exigeait des juges assesseurs, n'est plus de rigueur 
et les Français exerçant le métier de bonnetier sont aussi 
admis à cette dignité. 

2. Conflits entre les bonnetiers de l'Alsace et ceux 

DU Brisgau. 

Les sujets de conflits entre les différents membres de la 
confrérie ne manquaient pas dans la seconde moitié du 
XVII™® siècle. Un des principaux fut le règlement sur la 
visite des chefs-d'œuvre, élaboré en 1660 à l'assemblée 
générale de Colmar, qui ordonnait aux aspirants à la 
maîtrise de se présenter à Sélestadt, à Colmar ou à Neuen- 
bourg. Seuls les bonnetiers de Fribourg, de Brisach et de 
Mulhouse avaient le droit de visiter chez eux les chefs- 
d'œuvre de leurs concitoyens; mais ceux des deux pre- 
mières villes devaient s'adjoindre un maître de l'Empire, 
et les Mulhousiens un maître de l'Empire et un second de 
l'Autriche. Le refus des Fribourgeois de se soumettre à ce 
règlement, fut une des causes qui amenèrent une rupture 
entre les bonnetiers des deux rives du Rhin. 

Après la mort de Bernard Egeter, survenue en 1662, la 
prévôté, avec les archives du métier, avait passé à Jean- 
Martin Witscher, bourgeois et bonnetier de Fribourg. 
Celui-ci profita de ses pouvoirs pour convoquer presque 
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toutes les assemblées dans la ville de Fribourg, nonobstant 
les réclamations des maîtres de l'Alsace, qui demandaient 
qu'on alternât avec Colmar ou Sélestadt. Les conflits inces- 
sants qui résultaient de cette discorde amenèrent les deux 
partis à projeter une séparation définitive. Jean-Adam 
Herman et Barthélémy Wolf, juges assesseurs de Brisach 
et de Mulhouse, furent délégués au nom des bonnetiers de 
l'Alsace pour s'entendre à ce sujet avec ceux de Fribourg. 
Leurs pourparlers aboutirent à la convention provisoire du 
5 juillet 1670, qui stipula que, tout en ne se séparant pas 
complètement, les bonnetiers des deux rives du Rhin 
auront les uns et les autres leurs prévôts et leurs assemblées 
du métier. Les archives seront partagées entre les deux 
corporations; le sceau sera remis aux délégués de l'Alsace, 
mais les Fribourgeois pourront s'en procurer un nouveau; 
la bannière restera à Brisach et sera à la disposition des 
deux parties. La visite des chefs-d'œuvre sur la rive droite 
du Rhin aura lieu à Fribourg, à Brisach ou à Neuen- 
bourg. 

Le résultat de ces négociations fut soumis à l'assemblée 
générale qui siégea à Sélestadt le 14 juillet de cette année 
et à laquelle presque tous les anciens membres de la 
confrérie du Haut-Rhin, à l'exception de Fribourg, avaient 
envoyé leurs délégués. Les juges et les confrères pré- 
sents désapprouvèrent unanimement la séparation des 
Fribourgeois et destituèrent Jean-Martin Witscher de la 
prévôté, puisqu'il n'avait pas comparu lui-même à Sé- 
lestadt, et avait empêché d'autres maîtres d'y venir. On 
procéda à l'élection d'un nouveau prévôt pour la durée de 
deux ans, et ce fut Jean-Adam Herman de Brisach qui 
réunit la majorité des voix. Il dut promettre de ne prendre 
aucune mesure importante sans l'assistance de plusieurs 
assesseurs. En réponse aux propositions des Fribourgeois, 
l'assemblée vota les résolutions suivantes : 
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i^ La confrérie réprouve toute tentative de démembre- 
ment. 

2** Les archives restées à Fri bourg devront être remises 
sans retard au nouveau prévôt. Le coffre qui les renferme 
sera muni de deux serrures différentes, dont le prévôt et 
le juge assesseur le plus proche auront chacun une clef. 
Le prévôt se pourvoiera de copies authentiques des princi- 
paux diplômes ; mais s'il a besoin des originaux, il ne les 
sortira du coffre qu'en présence de l'un des Douze et les 
rentrera aussitôt que possible. 

3^ La bannière demeurera, comme par le passé, entre 
les mains du porte-enseigne désigné par la confrérie, 

4^ Pour la visite des chefs-d'œuvre, on s'en tiendra au 
règlement de i66o, qui défend aux Fribourgeois d'y pro- 
céder sans la présence d'un maître de l'Empire. 

5* Les bonnetiers de Fribourg ne pourront encaisser les 
amendes à leur profit, mais devront les verser à la caisse 
centrale. 

6** Ne formant pas de confrérie et n'ayant pas de tribunal, 
ils ne sont pas autorisés à se servir d'un sceau particulier. 

Le jour même où l'assemblée de Sélestadt protesta contre 
la séparation des Brisgoviens, ceux-ci se réunirent à Fri- 
bourg au poêle des drapiers, sous la présidence de Jean- 
Martin Witscher et en présence de l'obristmestre Philippe 
Feng, du syndic Charles Vogel et du zunftmestre Jean 
Polunthary. Ils se détachèrent formellement de la confrérie 
alsacienne et constituèrent un nouveau tribunal. 

Sommés par les bonnetiers de l'autre côté du Rhin de 
délivrer les diplômes et titres du métier et de rendre 
compte des recettes, les Fribourgeois persistèrent dans leur 
refus en s'appuyant sur l'approbation de leur magistrat. 
Dans une lettre du 22 août 1670, le bourgmestre et le 
conseil de Sélestadt se plaignirent auprès de la régence 
autrichienne de Fribourg des agissements illégaux des 
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bonnetiers de son ressort et la prièrent de les ramener à 
l'obéissance envers la confrérie et de dissoudre le nouveau 
tribunal du métier. Cette requête n'eut guère de succès, 
car les querelles survenues aux marchés, les années sui- 
vantes, nous apprennent que la scission durait encore. 

Ce n'est que lorsque Fribourg fut devenu ville française 
par la paix de Nimègue, qu'il se fit de nouveau un rappro- 
chement entre les deux corporations. Le lo mai 1680, le 
porte-enseigne André Herman de Brisach et les deux juges 
assesseurs de Colmar se présentèrent devant le conseil de 
Fribourg pour réclamer derechef l'extradition des archives 
du métier. Cette fois le magistrat se montra plus avenant 
et conseilla aux partis de rester au moins en bons termes 
entre eux. Les bonnetiers de Fribourg se déclarèrent prêts 
à rendre les archives aux Alsaciens, si ceux-ci leur four- 
nissaient des copies vidimées du dernier privilège royal, 
dans les deux langues, et s'ils s'engageaient par des lettres 
réversales à tenir l'assemblée générale alternativement à 
Fribourg, à Brisach, à Colmar et à Sélestadt. 

Ces conditions paraissent avoir été acceptées, à en juger 
par la dépense d'un florin et 9 batzs que la confrérie fit la 
même année, « lorsqu'on chercha le coffre du métier à 
l'hôtel de ville», pour récompenser le syndic et les em- 
ployés de la chancellerie de l'avoir mis en sûreté pendant 
la guerre. 

Nous ne savons plus rien des rapports entre les bonne- 
tiers du Brisgau et ceux de l'Alsace jusqu'à l'assemblée 
qui siégea de nouveau à Colmar du 10 au 12 juillet 1708, 
après un long intervalle occasionné par les guerres. Les 
maîtres présents regrettèrent qu'on n'eût pas pu convoquer 
ceux du Brisgau à cause de la guerre, et déclarèrent que 
cet empêchement ne devait pas porter préjudice à la 
confrérie. Avant de se séparer, on désigna Fribourg comme 
lieu de la prochaine réunion. 
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Après le retour de Fribourg et de Brisach à la maison 
d'Autriche, par la paix de Rastatt de 17 14, les relations entre 
les artisans des deux rives du Rhin ne purent évidemment 
plus être aussi étroites. Lorsque les bonnetiers du Brisgau 
furent invités, en 1716, à l'assemblée générale de Colmar, ils 
répondirent qu'étant maintenant sujets de l'empereur, ils 
n'avaient plus à obéir aux règlements alsaciens. Un arrêt 
du conseil souverain d'Alsace, du 8 avril 17 18, mit fin aux 
contestations en défendant aux corps de métiers de se 
réunir hors du royaume et en transférant le siège de leurs 
assemblées du Vieux-Brisach à Colmar. Cependant, deux 
ans après cet arrêt, les bonnetiers du Brisgau convoquèrent 
de nouveau leurs voisins de Colmar à Fribourg, et leur 
enjoignirent d'y apporter les diplômes, la bannière et les 
recettes. Les Colmariens consultèrent à ce sujet le procu- 
reur général au conseil souverain, en lui exprimant leur 
crainte, qu'en cas de refus, ils ne fussent exclus des 
marchés du Brisgau. D'un autre côté, ils appréhendaient 
la confiscation à Fribourg des diplômes français et de la 
bannière portant les armes du roi de France. Quant aux 
recettes qu'on leur réclamait, ils les avaient déjà dépensées 
pour différents procès. La réponse du procureur général 
hit catégorique. Il défendit aux requérants de se rendre à 
Fribourg ou d'y envoyer n'importe quoi. Les Colmariens 
communiquèrent cette défense à la corporation de Fri- 
bourg, en ajoutant qu'ils auraient désiré de tout leur cœur 
prendre part à l'assemblée. Ils s'engagèrent en même temps 
à observer scrupuleusement les statuts du métier, dans 
l'espoir que les Brisgoviens en feraient de même. Mais la 
scission devint maintenant irrévocable, et la confrérie 
alsacienne remplaça en 1721 Fribourg et Brisach, comme 
sièges de l'assemblée générale, par Altkirch et Roufifach. 

Après avoir essuyé ce refus, les bonnetiers du Brisgau 
exécutèrent leur menace et interdirent les marchés de leur 
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pays aux maîtres associés de la Haute-Alsace. Ceux-ci s'en 
plaignirent à M. Neef, procureur général au conseil sou- 
verain d'Alsace. Le 29 juin 1720, dirent-ils, les bonnetiers 
alsaciens furent empêchés par Alexandre Diettler, chef du 
métier à Fribourg, de vendre leurs marchandises à la foire 
de Riegel en Brisgau. On les fit comparaître devant le juge 
de l'endroit, a lequel leur dit verbalement que puisque 
« votre obrickeit vous a défendu de vous trouver à l'assem- 
a blée des maîtres bonnetiers qui s'est tenue à Fribourg le 
« 27 mai dernier, je vous défends par ordre de la régence 
« du dit Fribourg, au nom de l'empereur, de plus venir aux 
a foires et marchés du Brisgau à l'avenir ». Comme cette 
défense leur portait un très grand préjudice, les requérants 
prièrent le procureur général de leur venir en aide, d'au- 
tant plus que les bonnetiers de Fribourg fréquentaient 
impunément les marchés de Colmar et d'autres villes de 
l'Alsace. 

Ce n'est qu'en 1780 que les deux partis parvinrent à s'en- 
tendre. Une lettre de la régence autrichienne de Fribourg, 
en date du 17 avril de cette année, fit savoir à M. Millier, 
préteur royal de Colmar, que les bonnetiers alsaciens 
pourront, à l'avenir, fréquenter les foires du Brisgau. Dans 
la confirmation des statuts du métier que les maîtres 
autrichiens obtinrent de l'empereur à la même époque, il 
est expressément dit que, de tous les bonnetiers étrangers, 
les alsaciens seuls ont le droit de vendre, aux foires et 
aux marchés hebdomadaires du Brisgau, des bas coûtant 
moins de deux florins. En échange de cette faveur, on 
leur demandait de ne pas enfreindre leurs propres statuts, 
en occupant un trop grand nombre d'ouvriers et, parmi 
eux, des gens non agrégés au métier. 
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3. Institution des ouvriers a la pièce et autres 

innovations du metier. 

La guerre de Trente ans avait ruiné quantité de maîtres 
bonnetiers, de sorte que beaucoup d'entre eux n'eurent 
plus les moyens d'exercer leur métier à leur propre compte. 
Ils se virent obligés de travailler à la pièce pour des con- 
frères plus fortunés, qui leur fournissaient les matières 
premières et mettaient les marchandises confectionnées en 
vente. D'un autre côté, le manque de bras causé par la 
dépopulation du pays forçait les patrons d'avoir recours 
au travail de gens non agrégés au métier, qu'il ne leur 
était cependant pas permis de recevoir comme compagnons 
dans leurs ateliers. Ces circonstances donnèrent lieu à la 
nouvelle institution des ouvriers en chambres ou à la pièce 
CStûckjperkerJ . Leur situation fut réglée définitivement 
par l'assemblée du métier qui siégea à Neuenbourg le 
3i août 1654. 

Pour ne pas détruire l'égalité entre les confrères, la 
décision porte que le total des personnes travaillant pour 
un patron ne devra jamais dépasser le nombre de quatre, 
que ce soient des compagnons, des apprentis, ou bien des 
ouvriers en chambres. Si ces derniers ont fait leurs chefs- 
d'œuvre et sont membres de la confrérie, ils pourront 
engager des compagnons et des apprentis, pourvu que le 
personnel de l'atelier de leur patron en soit d'autant dimi- 
nué. L'ouvrier en chambre qui n'est pas du métier, ne 
devra travailler que de sa personne et après en avoir été 
autorisé par la confrérie, moyennant le paiement d'un 
doublon. En 17 17 cette redevance fut fixée à la somme de 
six florins et le maître fut rendu responsable de son 
acquittement. 

Les bonnetiers qui travaillaient à la pièce n'habitaient 
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pas tous le même endroit que leurs patrons, mais étaient 
répandus dans tout le territoire de la confrérie; ainsi, en 
1741, douze maîtres de Colmar occupaient trente-sept 
forains dans treize localités différentes, surtout à Souitz, à 
Niederhergheim et à Wettolsheim. Il va de soi que dans 
ces circonstances un contrôle efficace n^était guère possible. 
A Niederhergheim, par exemple, beaucoup de femmes 
tricotaient avec leurs enfants et leurs servantes, contraire- 
ment aux statuts du métier, et avaient parfois jusqu^à cinq 
apprenties en même temps. 

Les besoins de l'industrie firent aussi revenir la confrérie 
sur la défense d'engager des ouvriers étrangers. En 1660, 
il fut permis d'embaucher ceux des pays voisins, à la 
condition de payer à la caisse corporative une prime de 
12 batzs pour chacun d'eux. Les Mulhousiens, n'ayant pas 
observé cette prescription, durent doubler la somme pour 
leur punition. 

Quoiqu'il fût défendu par les règlements de se racheter 
pour de l'argent de l'obligation du chef-d'œuvre, on le fit 
cependant dans toute la seconde moitié du xvii"® siècle. Le 
prix variait de 20 à 40 florins. Au commencement du 
xvni"* siècle, quand les finances de la société se trouvèrent 
dans un meilleur état, cet abus fut de nouveau aboli. Un 
bonnetier, nommé Jean Schneeberg, s'étant établi à Munster 
sans avoir fait son chef-d'œuvre, le magistrat, requis par 
la confrérie, lui interdit l'exercice du métier. Il appela de 
cette sentence au conseil souverain d'Alsace, qui la confirma 
le 22 février 17 17, et condamna le demandeur à une amende 
de 12 livres et aux dépens. 

Seuls les aspirants à la maîtrise qui avaient la vue faible, 
étaient autorisés à se racheter de certaines parties du chef- 
d'œuvre, tout comme les infirmes étaient dispensés du 
voyage exigé des autres compagnons. 
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4- Lutte contre l'importation des articles 

DE bonneterie. 

A partir de la seconde moitié du xvip* siècle, les querelles 
intestines entre les maîtres bonnetiers de l'Alsace devinrent 
plus rares et firent place à une lutte commune contre l'im- 
portation étrangère, qui commençait à envahir le pays. Ce 
furent surtout les produits de l'industrie florissante de Bâle 
qui réapparurent à cette époque sur les marchés du Sund- 
gau. Les bonnetiers de Mulhouse, qui se ressentirent le 
plus de cette concurrence, prirent l'initiative de la résis- 
tance et chassèrent les Bâlois des marchés d'Altkirch, de 
Thann et de Landser. Les témoins de ces violences ainsi 
que les baillis desdites villes, tout en étant catholiques, 
désapprouvèrent fort la conduite des Mulhousiens envers 
des alliés qui étaient également leurs coreligionnaires. . 

Dans une requête non datée « la confrérie des chausse- 
tiers de la haute et basse Alsace, Sundgau, Brisgau, des 
villes de Fribourg, Mulhouse, Colmar, Sélestadt et autres » 
expose ses griefs à l'intendant d'Alsace : Malgré les privi- 
lèges de i653, y est-il dit, les chaussetiers de la ville de 
Bâle et du pays de Suisse viennent débiter de méchante 
marchandise en Alsace, au grand préjudice des membres 
de la confrérie. Comme ils se servent de matières défen- 
dues, ils peuvent vendre à meilleur compte ; ce qui fait 
que quantité de maîtres dans les bailliages de Ferrette, 
d'Altkirch, de Thann et d'autres lieux sont privés de 
moyens d'existence. « Par le cinquième article il n'est 
a permis à chaque maître que d'avoir quatre garçons tout 
a au plus, afin que les riches ne se puissent attribuer toute 
a la besogne, mais que par cette égalité les pauvres soient 
a aussi en état de pouvoir gagner leur subsistance. Mais les 
a Bâlois, pour s'attribuer tout le gain, et rendant par ainsi 



- 43 — 

a pauvres presque tous les autres du métier, se serviraient 
a de trente, quarante, jusqu'à cinquante ouvriers, et par là 
a fournissant tout le pays de leur méchante marchandise, 
« appauvrissent les autres ». En dépit de la défense faite à 
ce sujet, les Bâloîs vendent leurs marchandises aux fêtes 
des villages, où elles ne peuvent être visitées, et même, la 
portant dans une petite valise, négligent le plus souvent 
de payer le péage au roi. 

Cette requête n'eut pas de succès ; car une sentence du 
conseil provincial d'Alsace, rendue à Ensisheim le 4 no- 
vembre 1673 et ratifiée le 3o septembre i683, donna gain 
de cause aux Bâloîs et fit défense aux bonnetiers de Thann 
et autres lieux d'empêcher le débit et le trafic de leurs 
marchandises, sous peine de 1000 livres d'amende. 

Les bonnetiers d'Alsace eurent plus de succès dans leur 
lutte contre les marchands ambulants, les juifs et les 
Savoyards. Ces derniers surtout inondaient le pays d'ar- 
ticles fabriqués au métier à tricoter, machine dont l'usage 
ne s'était pas encore introduit dans notre contrée. Une série 
de procès, dans lesquels les confrères de la Haute- et de la 
Basse-Alsace firent toujours cause commune, témoignent 
de l'importance des intérêts en jeu. 

Quelques habitants de Sélestadt et de Kaysersberg, 
Claude Durant, Nicolas Nimer, Aymé Bigeot et Jacques 
Julien, ayant été empêchés par la confrérie de vendre des 
bas de laine, ils portèrent plainte au conseil souverain au 
nom de toute la communauté des marchands savoyards 
de la province. Mais l'arrêt du 1 3 mars 1 683 débouta les 
plaignants de leur demande et les condamna aux dépens. 
Des conflits analogues surgirent dans les différentes parties 
du pays. Conformément à une ordonnance épiscopale, le 
magistrat de Saverne défendit, le 9 février i685, aux mar- 
chands, tant indigènes qu'étrangers, aux juifs et aux 
Savoyards, de débiter d'autre bonneterie que des articles 
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français à la mode, articles que les bonnetiers du pays ne 
fabriquaient pas. En 1699, les deux confréries de la Haute- 
et de la Basse-Alsace présentèrent une requête commune 
à l'intendant, M. de la Fond, pour se plaindre du tort 
que les marchands savoyards faisaient au métier, en col- 
portant partout de mauvaise marchandise suisse et autre. 
Les requérants alléguèrent que leurs concurrents faisaient 
sortir tous les ans beaucoup d'argent de la province, quoi- 
qu'ils ne payassent aucune contribution, ni au roi, ni aux 
seigneurs. S'ils continuaient de la sorte, bientôt tous les 
maîtres alsaciens, au nombre de plus de 600, seraient 
complètement ruinés. L'intendant renvoya l'affaire au 
conseil souverain, qui défendit aux marchands de vendre 
des bas étrangers de la qualité de ceux qui se fabriquaient 
en Alsace, si ce n'est aux jours de foires et de marchés. 

La saisie de bas prohibés donna lieu à une foule de 
contestations. Ainsi en 17 16 et en 17 17, plusieurs mar- 
chands savoyards de Landau en firent l'objet de procès 
contre les bonnetiers chargés de la visite des marchés ; 
mais ils furent déboutés de leurs demandes par le conseil 
souverain d'Alsace. 

Dans cette lutte économique, les marchands usaient par- 
fois de moyens peu loyaux, s'il faut en croire une requête 
des maîtres bonnetiers de Colmar au magistrat de cette 
ville. Il y est dit que, dans les magasins des merciers, 
la mauvaise marchandise achetée chez les Suisses et les 
bousilleurs de la campagne se transformait en un clin 
d'oeil en bonneterie française. Les maîtres colmariens se 
plaignirent en même temps de l'accaparement de la laine 
brute par les marchands qui spéculaient sur les entraves 
que la guerre mettait à la liberté du commerce. 
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III. 

Les bonnetiers de l'Alsace au XVIII°^^ siècle. 

I. Concurrence croissante des tisseurs de bas et des 

MARCHANDS. — RÈGLEMENT PROTECTEUR DE l' ANNÉE lySç. 

Depuis la séparation des maîtres du Brisgau, l'ancienne 
confrérie des bonnetiers ne comprenait plus, nous l'avons 
vu, que la Haute-Alsace et la ville de Sélestadt. Cependant 
les intérêts communs du métier et l'unité administrative 
de notre province sous le régime français finirent par 
rapprocher de nouveau les deux corporations alsaciennes. 
Il est vrai qu'elles gardèrent chacune son organisation par- 
ticulière, mais dans toutes les affaires concernant le métier 
elles agissaient de concert et à frais communs. 

Le grand événement qui préoccupait nos tricoteurs au 
commencement du xviii™® siècle et qui devait amener la 
ruine de leur profession, c'était l'introduction en Alsace du 
métier à tisser les bas. Cet ingénieux appareil avait été 
inventé en iSSg par l'Ecossais William Lee et perfectionné 
ensuite en France, où il donna naissance, surtout par la 
fabrication des bas de soie, à l'une des principales indus- 
tries du pays. Jalouse des énormes bénéfices qu'elle 
retirait de ses fabriques, la France défendait sévèrement 
l'exportation des métiers à faire les bas. Ce n'est donc 
qu'après l'annexion de Strasbourg que nous les trouvons 
pour la première fois en Alsace. 

G. Schmoller, dans son étude sur les drapiers de Stras- 
bourg *, prétend que déjà en 1618 le métier à tisser les bas 
était en usage à Strasbourg. II le conclut d'un article du 

* L. c. p. 548. 
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règlement des bonnetiers de cette ville, d'après lequel 
chaque maître avait le droit de faire occuper quatre Stûhle 
par ses compagnons et apprentis. Mais Stuhl ici signifie 
siège, comme le traduisent fort justement les versions fran- 
çaises postérieures, et non pas métier. C'était une locution 
en usage pour désigner le nombre des ouvriers d'un atelier. 
Elle se trouve dans quantité de règlements d'artisans 
sédentaires, par exemple dans celui des cordonniers de 
Colmar, où il ne peut pas être question de machines. 

Comme nous n'étudions ici que l'histoire de la confrérie 
des bonnetiers et non pas celle de l'industrie de la bonne- 
terie, nous ne pouvons nous occuper des tisseurs de bas, 
lesquels restèrent en dehors de l'association, qu'en tant 
qu'ils entrèrent en conflit avec les tricoteurs à l'aiguille. 

Dès son apparition en Alsace, le tissage à bas paraît 
s'être fait dans des manufactures occupant un personnel 
beaucoup plus nombreux que ne le permettaient les an- 
ciens règlements aux membres de la confrérie. Un mémoire 
du siècle dernier cité par A. Hanauer* nous apprend qu'une 
manufacture de bas au métier s'établit à Strasbourg en 
i683 et qu'elle fut très florissante, jusqu'à ce qu'un chan- 
gement des droits d'entrée la fit tomber en lyoS. A Colmar, 
le bourgeois Jean Diesberger créa en lySS une manufac- 
ture de bas, et fut appuyé dans son entreprise par le ma- 
gistrat, qui trouvait cet établissement fort avantageux pour 
la ville et la province, parce qu'il permettait d'employer 
nombre de pauvres orphelins et de mendiants valides et 
qu'il empêchait le numéraire de sortir du pays. 

Pour pouvoir opposer une résistance efficace à la con- 
currence des tisseurs de bas ainsi qu'à l'importation des 
tricots étrangers, les bonnetiers des deux confréries alsa- 
ciennes résolurent de modifier les anciens règlements. Ils 



' Études économiques sur P Alsace II, p. 464. 
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élaborèrent en 1782 un projet de statuts calqué sur ceux 
que le conseil souverain avait confirmés aux maîtres de 
Strasbourg par arrêt du 14 mai 1682. Les principales inno- 
vations consistaient dans les articles portant défense aux 
tisseurs de bas de fabriquer de la marchandise épaisse ou 
foulée, et aux merciers, de vendre, autrement qu'en temps 
de foire, la qualité de bonneterie que produisaient les 
maîtres tricoteurs de la province d'Alsace. Fidèle aux 
tendances égalitaîres des corps de métiers, un autre article 
défendait aux confrères d'envoyer à la fois leurs produits 
à plus d'une foire. 

Le projet fut soumis à l'intendant d'Alsace, qui le com- 
muniqua au préteur royal de Colmar, ainsi qu'au magis- 
trat et aux députés du commerce de Strasbourg. Des 
objections sérieuses ne paraissent avoir été faites que par 
ces derniers, naturellement hostiles aux grandes corpora- 
tions d'artisans monopolisant la vente de leurs produits. 
Quelle police, dirent-ils, peut-on faire observer dans ce 
corps de bonnetiers qui est dispersé dans les villes, seigneu- 
ries et villages de la province d'Alsace? C'est contre l'usage 
qui s'observe dans le royaume, où les communautés sont 
renfermées dans les villes et où chacun à la campagne est 
libre de faire valoir son industrie. Après ces objections de 
principes, les députés du commerce combattirent plusieurs 
articles du règlement, tant ceux qui fixaient les conditions 
d'admission au métier que ceux qui attribuaient aux 
membres de la confrérie le monopole de la fabrication et 
de la vente des tricots épais ou foulés. 

Dans leur réponse, les bonnetiers exposèrent que la 
police du métier pouvait être parfaitement observée dans 
tout le pays, puisque les artisans de la campagne dépen- 
daient des maîtrises des villes voisines. D'ailleurs, à leur 
dire, la réglementation uniforme pour toute l'Alsace était 
nécessitée par les rapports continuels de cette province avec 
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ses voisins d'outre-Rhin. Ceux-ci admettaient les Alsaciens 
à leurs foires et toléraient un échange de personnel entre 
les deux pays, mais à la condition que des statuts ana- 
logues fussent observés sur les deux rives du Rhin. Quant 
à la protection qu'ils réclamaient contre la concurrence des 
tisseurs de bas et des marchands, les requérants la jugeaient 
indispensable pour empêcher la ruine de 3ooo fsidj 
familles. Si on la leur refusait, ils se verraient réduits à 
mendier ou à voler, n'ayant pas d'autres ressources pour 
gagner leur vie. 

Ces explications des bonnetiers l'emportèrent en haut lieu 
sur les objections des marchands; mais ce n'est que le 
21 juillet 1739 qu'un arrêt du conseil d'Etat vint confirmer 
les nouveaux statuts, rédigés en quarante articles. L'exécu- 
tion de cet arrêt fut ordonnée par lettres patentes du roi, 
du 7 septembre de cette année, enregistrées au conseil 
souverain d'Alsace le 19 avril 1741. Le règlement était 
commun à la Haute- et à la Basse-Alsace, mais les deux 
parties du pays continuaient à former deux corporations 
distinctes, organisées à peu près comme par le passé. Les 
assemblées générales pour le pays haut devaient se tenir 
alternativement à Colmar et à Sélestadt, celles pour le pays 
bas à Strasbourg. 

2. Ruine du métier des tricoteurs et agonie de la 

confrérie. 

Après deux siècles d'une existence plus ou moins pros- 
père, le métier de bonnetier en Alsace marcha rapidement 
vers sa ruine. Le règlement protecteur de 1 789 fut impuis- 
sant à arrêter sa décadence. 

Nos tricoteurs à l'aiguille ne furent même plus capables 
de conserver les faibles débouchés que le tissage à bas leur 
avait encore laissés. Les articles tricotés venant des pays 
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voisins, notamment de la Franche-Comté et de la Suisse, 
où l'organisation du travail évoluait vers la grande industrie, 
faisaient une concurrence désastreuse aux produits indi- 
gènes. Il est vrai que les statuts défendaient la vente des 
tricots étrangers ailleurs qu'aux foires franches ; mais ces 
foires étaient si nombreuses dans les différentes parties de 
l'Alsace, qu'elles rendaient cette prohibition illusoire. A 
Strasbourg, par exemple, on s'approvisionnait surtout de 
bonneterie à la foirç de Noël qui durait quinze jours. Les 
marchands d'ailleurs ne respectaient aucunement le mono- 
pole des bonnetiers et se laissaient plutôt traduire en 
justice, que de renoncer au commerce lucratif des articles 
prohibés. Ils savaient fort bien qu'à la longue leurs adver- 
saires n'auraient plus les moyens de poursuivre la lutte. 
Ce qui nous montre la décadence du métier à Strasbourg, 
c'est qu'en lySô il ne s'y trouvait plus que 19 tricoteurs, 
dont la plupart étaient hors d'état d'avoir des apprentis ou 
des compagnons, tandis qu'au moins 100 marchands fai- 
saient le commerce de bonneterie. 

Il serait fastidieux de raconter les innombrables procès 
que les deux confréries associées de la Haute- et de la 
Basse-Alsace intentèrent en commun pour infractions 
aux statuts du métier, soit à des tisseurs de bas, soit 
à des merciers. Chose curieuse, l'issue de ces procès 
ne fut pas toujours favorable aux bonnetiers, même 
dans certains cas, où leurs revendications s'appuyaient 
sur le texte très clair de la loi. C'est que l'influence des 
Economistes, hostiles aux corporations et à tout ce qui 
entravait le commerce et l'industrie, se faisait déjà sentir 
dans les sphères gouvernementales à Paris. En 1770, par 
exemple, le conseil d'Etat cassa un jugement du conseil 
souverain d'Alsace qui ne faisait qu'une application de 
l'article 21 du règlement des bonnetiers, portant défense 
aux tisseurs de bas de fabriquer des marchandises épaisses 
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ou foulées. Cet arrêt du conseil d'Etat, obtenu par les tis- 
seurs de bas de Soultz-sous-Forêts, se base sur les lettres 
patentes de 1765 qui permettaient de fabriquer des étoffes 
de toute espèce aux habitants de la campagne et à ceux 
des lieux où il n'y avait point de communautés d'artisans. 

Les dépenses occasionnées par ces procès continuels 
finirent non seulement par absorber tous les revenus de la 
confrérie des bonnetiers, mais encore par la charger de 
dettes de plus en plus lourdes. Les assemblées générales 
qui, d'après les statuts, devaient avoir lieu au moins tous 
les deux ans, furent remises parfois à quatre ou à six ans, 
faute d'argent pour en supporter les frais. Finalement on 
ne put plus subvenir autrement aux besoins les plus 
urgents de la confrérie, qu'en percevant des contributions 
extraordinaires de chacun des membres. Ainsi en 1743 et 
en 1744 la quote-part de chaque maître de la Haute- Alsace 
se montait à 12 livres, en 1777 à 6, en 1783 à 9 livres. 
Ces charges excessives pesaient d'autant plus lourdement 
sur les bonnetiers, que leur métier périclitait de jour en 
jour. En 1745, la confrérie fit saisir les meubles d'un 
bonnetier de Hirsingue qui lui devait une somme de 
27 livres et 10 sous. L'huissier chargé de la saisie ne put 
trouver dans tout le mobilier l'équivalent de cette somme 
et dut se contenter de dresser un procès-verbal de carence. 

Pour se créer de nouvelles ressources, la confrérie per- 
mit en 1785 de racheter l'obligation du chef-d'œuvre au 
prix de 100, 84 ou 67 livres, selon la qualité de l'aspirant 
à la maîtrise. Mais rien ne put arrêter la ruine fatale. Une 
lettre de l'un des maîtres jurés, datée de Colmar, le 6 février 
1 79 1 , nous apprend qu'à ce moment tous les revenus de 
la confrérie ne suffisaient même plus à payer les intérêts 
des dettes que l'on avait contractées. Aussi était-ce avec 
satisfaction que son confrère de Sélestadt lui écrivit, le 
27 février suivant, que la nation allait recueillir la succès- 
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sion des corporations, et que par conséquent la confrérie 
des bonnetiers serait quitte de ses dettes, ce car quiconque 
hérite, doit aussi payer les dettes ^ . 

Cette malheureuse fin d'une corporation florissante à ses 
débuts nous montre une fois de plus cette vérité si banale, 
à savoir que des institutions issues des besoins d'une autre 
époque sont irrémédiablement condamnées à périr, dès 
qu'elles sont en contradiction avec l'évolution générale de 
leur temps. Au siècle dernier, la liberté du travail devait 
enfin remplacer l'ancien monopole des métiers et ouvrir le 
champ à la concurrence, c'est-à-dire à l'âpre lutte des 
intérêts, dans laquelle la victoire est dévolue à la plus 
grande somme d'intelligence et d'énergie. 

C'en était fait de « cette harmonie, de cette tranquillité, 
de cette douceur de vie dans la société civile », dont, en 
1756 encore, les bonnetiers de Strasbourg avaient demandé 
le maintien à l'intendant d'Alsace, en le priant de protéger 
les antiques privilèges de leur métier. 



II. 



L'ANCIENNE ARGENTERIE DE MULHOUSE 



PAR 



Edouard Benner. 
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Le trésor public de l'ancienne République de Mulhouse, 
comprenant non seulement les espèces monnayées, mais 
encore l'argenterie de la ville, destinée à garnir les tables des 
repas officiels dans les grandes ci rconstances et aux réceptions 
de personnages de marque, était conservé dans le caveau 
attenante la salle du syndic, devenue de nos jours les archives 
municipales et située immédiatement au-dessus de l'an- 
cienne halle aux blés qui existait, il y a encore peu d'années, 
dans le bâtiment de derrière de l'hôtel de ville \ Ce caveau 
est resté intact et conserve encore, malgré les siècles, son 
cachet original. On peut encore y constater quel soin minu- 
tieux les autorités du vieux Mulhouse avaient prises pour 
mettre le trésor public à l'abri d'un coup de main. Du côté 
de la salle du syndic se trouve, cachée dans le pan d'une 
armoire cloisonnée, une porte en bois, richement sculptée 
et unique en son genre, donnant accès dans le caveau. 
Pour rendre la vraisemblance d'une armoire possible, les 



*Ce bâtiment, dit hindere Rathhau^ a été construit, en i5io, sous le 
bourgmestre Lorentz Jordan et s'élève sur l'emplacement de deux vieilles 
maisons, appelées Zum grossen Stern et Zum kleinen Stern, 
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rayons étaient fixés dans l'encadrement de la porte et em- 
pêchaient, quand ils étaient garnis, jusqu'au soupçon d'une 
issue de ce côté. Au-dessus de cette même porte se trouve, 
gravée dans l'encadrement en pierre de taille, le millésime 
de i5i6, flanqué des deux côtés des armes de Mulhouse 
avec le monogramme de l'architecte qui dirigea les travaux 
de construction du bâtiment. Une troisième porte, en fer 
forgé, massive, lourde et garnie de bonnes serrures à ver- 
rous, fermait encore le caveau qui, au premier aspect, 
rappelle un cachot du Moyen âge. En effet, le jour n'y 
pénètre que par une lucarne pratiquée dans le mur donnant 
sur les anciennes fortifications (SeilergrabenJ, mur d'un 
mètre d'épaisseur. Cette lucarne est munie de trois rangées 
de grillages scellés dans le mur et espacées de trente centi- 
mètres l'une de l'autre. Les voûtes de ce caveau étaient 
primitivement ornées de peintures à fresques, dont quelques 
restes subsistent encore par ci par là. Quant au plancher, 
il est remplacé par un carrelage cimenté qui, avec les 
portes et les voûtes, éliminait tout danger d'incendie. 

Dès le commencement du xvi"*® siècle, le caveau ren- 
fermait les espèces monnayées constituant les fonds publics 
remisés dans des caisses en fer qui n'étaient, jusqu'au 
xviP® siècle, ouvertes qu'en présence des trois bourgmestres 
remplissant à tour de rôle les fonctions de trésorier. Ces 
caisses figurent aujourd'hui au Musée historique de notre 
ville. 

Dans le même caveau se trouvent, également depuis des 
siècles, nos plus anciens et plus importants documents 
municipaux. 

Au fond du caveau, vis-à-vis de la lucarne, se trouve 
une vieille armoire portant la date de 1668, dans laquelle 
on mettait jadis l'argenterie de la ville, dont la nomencla- 
ture et la destination serviront de base au présent travail. 

Peut-être ces quelques lignes serviront-elles à mettre au 
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grand jour une pièce quelconque figurant dans l'énoncé 
que nous donnons ci-bas in-extenso . Car il n'existe de 
toutes ces richesses que quelques rares spécimens gardés 
précieusement dans les familles, et quelques autres con- 
servés, en petit nombre il est vrai, au Musée historique de 
notre ville. 

Le premier inventaire officiel de l'argenterie que nous 
possédons, ftit dressé en l'an 1676, revu le 14 juillet 1764 
et resta le même jusqu'au moment de l'incorporation de 
Mulhouse à la France. Il porte le titre : 

Inventarium der Stadt Mtilhausen Silbergeschir, A* 1676. 

Plus bas, de la main de Josué Hofer : 

Revidirt laut einetn Inventarium, 14. Juli 1764. 

Cette dernière annotation prouve que l'inventaire de 
1676 fut simplement recopié, après que l'on eut éliminé 
les pièces qui avaient disparu ou celles auxquelles l'on 
avait donné une destination étrangère. 

Coupes. 

I coupe, en argent doré, avec couvercle, façonnée en 
colimaçon, du poids de 120 loth^ 

I coupe dorée (duplet^J, avec l'écu de la ville, du poids 
de 96 loth. 

I coupe du même genre, aux armes de la ville, pesant 
104 loth. 

I coupe dorée, avec un couvercle, en forme de poire, 
du poids de 45 Vt ^^th. 

I coupe dorée et gravée, représentant une tête et portant 
les armes des nobles d'Ettenheim, du poids de 57 loth. 

(Cette pièce fut donnée en échange, le 2 novembre 1743, 



* Un loth est égal à une demi«once ou au poids de 1 3 grammes, 6,5 Vt centi- 
grammes. 

^Duplet ou doublé. 
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par la ville contre les cadeaux des députés de Zurich et de 
Berne.) 

En été de Tannée 1743, une armée autrichienne de 60 à 80,000 hommes 
se dirigea vers le Rhin et menaça d'envahir l'Alsace, déjà occupée par les 
troupes françaises sous le commandement du maréchal de Coigny. La ville, 
pour parer à toute éventualité, se mit en état de défense et, sur sa demande, 
reçut de ses alliés de Zurich et de Berne, une compagnie de 100 hommes 
qui furent logés chez les bourgeois. Le bourgmestre Cornetz possédait une 
belle habitation, hébergea les députés, le sieur Rodolphe Weiss, de Zurich, 
et le capitaine de cavalerie Nicolas Lembach, de Berne. La réception des 
représentants fut des plus grandioses; une députation fut envoyée à leur 
rencontre jusqu'à Sierentz, leur carrosse fut escorté par 40 jeunes bourgeois 
et leur entrée en ville se lit au bruit de trois salves tirées par 12 pièces de 
canon. Les bourgeois en armes firent la haie depuis la porte de Bâle jusqu'à 
Fhôtel de ville, où les représentants mirent pied à terre et furent reçus au 
bas de i'escalier par le petit conseil en tenue officielle avec col, manteau et 
épée au côté. Quand ils furent arrivés dans la grande salle du conseil, on 
leur offrit les sièges des bourgmestres, et celui qui était alors en fonction 
prit place à leur gauche. Après les compliments d'usage, on les conduisit à 
leur appartement, où se tenait une garde d'honneur, composée de jeunes 
gens des meilleures familles de la ville. Les députés toutefois déclinèrent 
l'insigne honneur qu'on voulait leur faire et congédièrent la garde d'hon- 
neur. On leur tint compagnie pendant le dîner et, en outre, les magistrats 
leur firent présenter les clefs de la ville, que les représentants, tout en 
remerciant de l'attention, refusèrent également. 

Après que le calme fût rétabli en Alsace, en novembre de la même année, 
le renfort de troupes suisses quitta la ville et ce fut à cette occasion que les 
cadeaux énoncés ci-haut furent remis aux députés et au commandant de la 
de la compagnie. Ces cadeaux étaient les suivants : 

Les deux représentants, Rodolphe Weiss, de Zurich, et Nicolas Lembach, 
de Berne, reçurent chacun une cafetière en argent, richement ciselée et 
portant les armes de la ville, du poids de 70 loth chaque. 

Le capitaine Hirzel, de Zurich, reçut une cafetière en argent, du poids 
de 45 à 5o loth. 

Les officiers et sous-officiers de tous grades furent rétribués en espèces. 

I coupe dorée, avec couvercle, portant saint Christophe, 
du poids de 34 loth. 

I coupe à pied, dorée, donnée par M**® de Planta, en 
échange du droit de bourgeoisie, pesant 98 loth. 

M"* de Planta, née Sophie-Catherine de Rosen, alors domiciliée à Bâle, 
veuve du lieutenant-colonel de Planta, de Wildenstein, et fille du général 
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de Rosen, bourgeois de Mulhouse, adressa, le i3 novembre 1700, une 
requête à la ville en demandant pour elle et ses fils le droit de bourgeoisie. 
On fît droit à cette requête, sous les conditions d'usage, auxquelles devaient 
se conformer tous les nobles qui se trouvaient dans le même cas. Il fut 
stipulé tout spécialement : i) que si elle devenait propriétaire d'un immeuble 
situé à Mulhouse, elle devait, pendant son absence, la faire habiter par un 
bourgeois ou habitant de la ville; 2) elle se conformerait en tous points 
et en toutes circonstances aux lois, us et coutumes de la dite ville, et 
ne porterait atteinte ni à l'organisation de l'Eglise, ni à ses principes; 

3) elle aiderait de tout son pouvoir au bien et à la prospérité de ia cité ; 

4) quand ses fils, dont l'un avait 7 ans, l'autre 10, auraient atteint l'âge 
adulte, c'est-à-dire 20 ans, ils auraient derechef à renouveler la demande 
du droit de bourgeoisie, afin que s'ils étaient intentionnés de rester bour- 
geois de Mulhouse, ils aient à payer à la ville la dette du sang, ou, en leur 
absence, une indemnité pécuniaire, ainsi que c'était l'usage pour les autres 
fils de bourgeois habitant l'étranger. Quant à l'indemnité pécuniaire dont il 
vient d'être question, on n'imposa aucun chiffre et la ville lui abandonna la 
latitude de la fixer elle-même. (Rathsprot. 1690- 1702, p. 520.) 

I coupe, avec couvercle, aux armes d'Ulrich Wieland, 
du poids de 87 loth. 
(Elle passa au creuset.) 

Ulrich Wieland était natif de Rouffach et fut greffier de notre ville de 
1 541-1564. Il eut pour fils et successeur Daniel Wieland J. U. D., en fonc- 
tion de 1564-1575. 

I coupe de bourgmestre, avec couvercle, pesant 18 7i loth- 

(Passée au creuset.) 

I coupe, en doublé, demi-repoussée, du poids de 18 loth. 

(Passée au creuset.) 

I coupe semblable, à demi-sertie, pesant i67i loth. 

(Passée au creuset.) 

I coupe, représentant une tête, aux armes de la ville, 

pesant 4471 loth. 

(Fondue le 6 octobre 1690 pour être convertie en cadeaux 
pour les envoyés militaires suisses.) 

Ce furent les capitaines Georg BUrcklin, de Zurich, et Vincenz SiUrler, 
de Berne, qui, sur la demande de Mulhouse, avaient été députés en notre 
ville pour se consulter avec elle quant aux mesures à prendre relativement 
au camp retranché que venait d'établir l'armée française près de Hassingen, 
et aussi parce que les troupes impériales d'Autriche avaient pris forte 
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position près de Rheinfelden. L'argenterie offerte à ces deux personnages, 
lors de leur départ, se composait d'un certain nombre de couverts (cuillers, 
fourchettes et couteaux), du poids de iSq loth, qui furent livrés par Georg 
Jacob Meyer, orfèvre, à raison de 17 batzs par loth. (Seckelmeister^Rech.y 
année 1690, page 28.) 

I coupe plate, aux armes de Hans Finînger, du poids 
de 21 7i loth. 
(Convertie, en 1684, en coupe de conseiller.) 

Hans Fininger, le charron, était fils adoptif du bourgmestre Michel 
Thysser (i55o-i362) et commandait une compagnie de Mulhousiens dans 
la guerre du Piémont vers le milieu du xv"^ siècle, où il s'enrichit. Il avait 
pour épouse Agnès Kleinpeter, f i588, et était père de Michel, Jacob et 
Mathis Fininger, qui jouèrent le principal rôle lors de la grande sédition à 
Mulhouse, en l'an 1587. 

I petit pot, (M^aser KôpflinJ, avec couvercle et garniture. 

(Il fut, de même qu'un vieux calice, fondu et converti 
en cuillers, en l'an 1697.) 

i3 coupes hautes, dorées, destinées aux membres du 
conseil, de dates diverses qu'à celle de 1669, pesant 
12 loth la pièce, soit ensemble ï56 loth. 

(Le 28 mai 1700, l'une d'elle fut donnée en cadeau au 
sieur Hugenin.) 

I grande coupe, représentant la Fortune et ornée des 
armes de la ville. 

(A été refondue et donnée en cadeau au sieur Villading, 
en Tan 1676.) 

L'ingénieur militaire Villading, de Berne, ayant contribué à la remise 
des anciennes fortifications de Mulhouse en bon état de défense, de 
concert avec Adrien Jenner, de Berne, et Béat Holzhalb, de Zurich, il lui 
fut accordé la dite coupe en reconnaissance de ses services. (Missiven^Prot. 
1670- 1679, page 209.) 

Lors du départ des troupes d'occupation, le 20 février 1676, on accorda 
aux deux colonels Béat Holzhalb, de Zurich, et Adrien Jenner, de Berne, 
ainsi qu'aux capitaines et porte-enseignes, à chacun i coupe en argent. 
Elles pesèrent ensemble 1 58 loth. Les sous-oificiers de tous grades furent 
récompensés en même temps en espèces. (Seckelmeister^Rech.y page 22.) 

I coupe haute, dorée, portant les armes du capitaine 
Fœsch, du poids de 28% loth. 
(Donnée en cadeau, en 1676, v. note ci-dessus.) 
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Emanuel Fssch, frère du greffier-syndic Jacob Fsesch, de Bâle, et capi- 
taine d'une compagnie de Mulhouse, au régiment du colonel Stoppa, et au 
service de Louis XIV, lors de la guerre de Hollande. 

I grande coupe haute, demi-dorée, pesant gS loth. 

(Donnée en cadeau à la ville par le maréchal de camp 
de Rosen, en l'an 1678, à l'occasion de l'obtention de son 
droit de bourgeoisie.) 

Le comte Conrad de Rosen, d'origine suédoise, arriva en Abace avec 
l'armée du célèbre général Bernhard de Weimar et, après le traité de West- 
phalie, entra au service de Louis XIV, sous lequel il s'éleva au rang de 
maréchal de France, et qui lui donna le château de BoUwiller en cadeau. Il 
était le père de M"^* Planta de Wildenstein, mentionnée plus haut. Il mourut, 
en 17 15, à l'âge de 88 ans. 

I grande coupe, représentant la Fortune^ du poids de 
47 V* loth. 

(Fut donnée en cadeau, le 4 septembre 1760, au syndic 
Josué Hofer pour les services rendus par lui dans les 
affaires de cuir.) 

A l'occasion d'une taxe sur les cuirs indigènes et d'un droit d'entrée sur 
les cuirs étrangers, les tanneurs de Mulhouse demandaient à être traités sur 
le même pied que les Français. 

I coupe, comme la précédente, pesant j5 loth. 
(Echangée contre une autre donnée par le jeune Waldner 
de Freundstein.) 

Le 1 5 mars 1 740, le comte Karl Waldner de Freundstein, de Sierentz, 
ayant prié les autorités de la ville de servir de parrain à son fils Christian, 
la ville donna à ce dernier i coupe en argent, du poids de 3o lotK (Raths» 
prot) 

I autre coupe, du poids de 3o loth. 

(Donnée en cadeau au sieur Zaesslin, en Tan 1679.) 

Johann HeinrichZassslin.conseiller secret de la ville de Bâle, se chargea 
plusieurs fois de la perception de la part revenant à Mulhouse de la pension 
faite au corps helvétique par la France. 

I coupe demi-dorée, représentant Neptune avec le 
trident, du poids de i5 loth. 

(Fut donnée, en décembre 1679, au syndic-greffiér, en 
récompense de son recueil de lois.) 

Cette nouvelle modification des statuts, amélioration de celles de Henric- 
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Pétri, d% l'an 1642, fut l'œuvre de Josué Furstenberger, secondé par 
quelques conseillers. Elle fut lue et adoptée dans la séance du conseil du 
14 octobre 1692. (RathsproU 1690-1702, fol. 102.) 

1 coupe haute, de forme ronde, du poids de 63 loth. 
(Donnée à la ville, en janvier 1692, par le capitaine 
Socin, en échange du droit de bourgeoisie.) 

Le capitaine Abel Socin, de Bâle, qui succéda à Lucas Fœsch au com- 
mandement de la compagnie mulhousienne, au service de la couronne de 
France, reçut le droit de bourgeoisie, sollicité par son frère, ainsi que cela 
avait eu lieu pour le capitaine Fœsch. En retour, le nouveau titulaire donna 
en cadeau à la ville, la coupe ci-dessus mentionnée. Il mourut encore la 
même année (Rathsprot. 1690- 1702, page 36.) 

I coupe, comme la précédente, du poids de 60 loth. 
(Reçue en cadeau, en novembre 1692.) 

Le commandant Johann Rudolf Kràmer, de Bâle, succéda le 3o no- 
vembre 1692 à Abel Socin au commandement de la compagnie mulhousienne, 
au service de Louis XIV. Le titre de bourgeois de Mulhouse étant de rigueur 
pour exercer ces fonctions, on lui accorda en même temps, comme à son 
prédécesseur, le droit de bourgeoisie, en retour duquel il fit cadeau à la 
ville de la coupe précitée. 



Pièces provenant de la succession d*Adam Henric- 
Petri, le syndic, et achetées par la ville, en 1678. 

Ledit syndic Adam Henric-Petri avait une belle collection d'objets de 
toutes sortes; les héritiers les ayant offerts à la ville, celle-ci en trouva le 
prix trop élevé et refusa de les acquérir. La majeure partie des objets de 
valeur passa à Bâle et fut de cette façon perdue pour Mulhouse. 

I grande coupe, avec anse et couvercle, pesant 52 7i loth. 
I grande coupe, avec couvercle, pesant 5o 74 loth. 
I coupe haute, avec couvercle, pesant 21 V4 loth. 
(Le 22 juillet 1740, elle fut donnée aux bourgeois comme 
prix de tir.) 

Les fils non mariés des bourgeois, ayant déjà fait leur tour à l'étranger, 
furent, sur leur demande, autorisés à prendre part au tir comme les autres 
bourgeois. Il fut convenu en même temps que le tir aurait lieu pour les 
jeunes gens avec des fusils à canon non rayés (glatten und keine gezogenen 
Rtfhren); pour la suite, on ne ferait pas opposition à ce qu'ils se servissent 
d'armes sans cran de sûreté (Stecher). Ladite ordonnance fut rappelée aux 
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intéressés, afin d'éviter tout tnalentendu qui pourrait survenir par suite de 
sa non-exécution. (Rathsprot. 1740- 1746, p. 8.) 

I coupe, du poids de i3 74 loth. 

(Donnée, en 1743, comme prix de la société de tir, 
dite Stachelschûtzen.) 

Les tirs ont joué autrefois un grand rôle dans la vie sociale et» de tout 
temps, il était d'usage de la part des autorités d'accorder, aux sociétés de 
tir comme prix, soit des coupes en argent ou d'autres cadeaux. 

Il se trouvait autrefois deux maisons de tir à Mulhouse : 

1) Le Rohr'SchUt^enhaus (tir à l'arquebuse), aujourd'hui la brasserie 
Ififrig de la Porte-Jeune, construite en 1578 et vendue en 1789 comme bien 
communal ; 

2) Le Armbrust'Schut^enhaus (maison de tir à l'arbalète), bâtie en i58i 
et existant sur l'emplacement où s'élève aujourd'hui l'Hôtel Central. 

1 coupe haute, élancée, pesant 14 loth. 

(Fondue et convertie en coupe déconseiller, en l'an 1684.) 

2 coupes hautes de conseiller, pesant ensemble 25 V4 loth. 
I coupe, en doublé, du poids de 23 loth. 

(Elle fut fondue, en 1743, et convertie en cadeau pour 
les représentants de Zurich, Rudolph Weiss, et de Berne, 
Nicolaus Lembach.) 

I coupe haute de conseiller, en partie dorée, pesant 
1274 loth. 

I coupe haute, toute dorée, du poids de 12 74 loth. 

I coupe haute de conseiller, unie, pesant 12 74 loth. 

I coupe dorée, avec ornementation de fleurs, du poids 
de i3 loth. 

I coupe, avec anse, pesant i3 74 loth. 

I coupe haute, en partie dorée, pesant 1 3 "/^ loth. 

(Donnée comme prix de tir.) 

I coupe, ornementée de fleurs, du poids de 12 7% loth. 

(Donnée également comme prix de tir.) 

I coupe, ornementée de fleurs, du poids de i3 74 loth. 

(Fut refondue en 1684.) 

I coupe, ornementée de fleurs, pesant 12 74 loth. 

(Refondue en 1684.) 
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I coupe, en forme de poire, pesant 21 74 loth. 

I coupe haute de conseiller, du poids de iSVi ^oth. 

(Fut refondue en 1684.) 

De plus^ un certain nombre de petites coupes, représen- 
tant ensemble un poids de 52874 ioth; on prit cinq de ces 
dernières et on les utilisa à titre d'émoluments pour les 
membres du conseil. 



Coupes des Bourgmestres. 

(Les coupes des bourgmestres revenaient, après décès, au trésor de la ville.) 

Anno i636. i coupe, avec couvercle, de Philipp Engel- 
mann, pesant 3i loth. 

1643. I coupe, avec couvercle, d'Egmund Witz, du 
poids de 26 7i loth. 

i655. I coupe, avec couvercle, de Johannes Lucas 
Chmilecy, pesant 28 loth. 

i656. 1 coupe, avec couvercle, de Johannes Elisler, du 
poids de 28 loth. 

1660. I coupe, avec couvercle, de Joh. Jacob Schœn, 
pesant 24 loth. 

1662. I coupe, avec couvercle, de Hans Steinbach, 
pesant i5 loth. 

i665. I coupe, avec couvercle, de Caspar Dollfus, pesant 
27 loth. ' 

1666. I coupe, avec couvercle, de Jeremias Risler, pesant 
32 loth. 

1670. I coupe, avec couvercle, de Hans Georg Schoen, 
pesant 27 7i loth. 

1675. I coupe, avec couvercle, de Johannes Risler, pe- 
sant 26 loth. 

1688. I coupe, avec couvercle, de Lucas Siebach, dorée. 

1691. I coupe, avec couvercle, deGodfried Engelmann, 
pesant 26 7i loth. 
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1691 . I coupe, avec couvercle, du docteur Martin Chmi- 
lecius, pesant 23 Y, loth. 

(Fut donnée en cadeau, le 17 mars 1740, au commis de 
chancellerie Stehelin.) 

Par une ordonnance du Conseil, il fut décrété que le sieur Joh. Jacob 
Stehelin, de Baie, ayant rempli pendant près de cinq ans les fonctions de 
greffier-adjoint à la chancellerie de notre ville, à la grande satisfaction de 
ses chefs, il lui serait donné comme cadeau une coupe en argent doré, du 
poids de 20 loth. (Rahtsprot, 1 735-1 740, p. 776.) 

1697. I coupe, avec couvercle, de Peter Zetter, pesant 
22 loth. 

1697. I coupe, avec couvercle, de Hans Georg Hâssler, 
pesant 22 loth. 

1700. I coupe, avec couvercle, de Josua Fursten berger, 
pesant 29 7i loth. 

1704. I coupe, avec couvercle, de Niclaus Risler, pesant 
24 7i loth. 

171 1. I coupe, avec couvercle, de Johannes DoUfus, pe- 
sant 3o V4 loth. 

17 17. I coupe, avec couvercle, de Johannes Hofer, pe- 
sant 28 loth. 

1720. I coupe, avec couvercle, de Theobald Schmerber, 
pesant 3o loth. 

1727. I coupe, avec couvercle, de Friederich Cornetz, 
pesant 27 loth. 

1732. I coupe haute, dbrée, avec couvercle, de Paulus 
.Schwartz, pesant 3o loth. 

1737. I coupe haijte, dorée, avec couvercle, de Hans 
Heinrich DoUfus, pesant 44 loth. 

1743. I coupe haute, dorée, avec couvercle, de Philipp 
Jacob Friess, pesant 25 7i loth. 

1746. I coupe haute, dorée, avec couvercle, de Hans 
Michel Hartmann, pesant 29 7i loth. 

1747. I coupe haute, dorée, avec couvercle, de Sébastian 
Spoerlin, pesant 36 loth. 
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1748. I coupe haute, dorée, avec couvercle, de Johannes 
Hofer, M. D., pesant 45 7i loth. 

1753. i coupe haute, dorée, avec couvercle, de Nicolaus 
Heilmann, pesant 33 loth. 

1760. I coupe haute, dorée, avec couvercle, de Josua 
Risler, pesant 39 loth. 



Timbales. 

i3 timbales de poche, avec étuis, pesant ensemble 188 
loth. 

(Le 2 novembre 1743, ces mêmes timbales furent remises 
à Abraham Meyer, orfèvre, pour en faire des pièces des- 
tinées comme cadeaux aux représentants de Zurich et de 
Berne). 

12 timbales de poche, aux armes de la ville, pesant en- 
semble 126 loth. 

12 gobelets, dits Meielen-Becher, avec miroirs et cou- 
vercle, pesant 127 loth. 

1 2 gobelets, dits Meielen-Becher^ avec miroirs et un cou- 
vercle, pesant ensemble 124 loth. 

{Ce couvercle fut, en 1697, remis au creuset et converti 
en cuillers). 

12 douzaines de gobelets, dits Meielen-Becherj pesant 
ensemble 22 lots. 

(Le i5 novembre 1760, on céda à Torfèvre Risler 
12 pièces à III loth pour son travail fait pour le compte 
de la ville). 

(Le 21 mai 1764, l'on vendit aux orfèvres de la ville 
42 petits gobelets, dits Meielen-Becher ^ et le produit net 
en fut versé au trésor.) 
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Ci-après le décompte des dits 42 gobelets : 

12 pièces à io5 7* loth 

12 pièces à 1 13 '/^ » 

12 pièces à 1 13 V* » 

6 pièces à 61 » 

Ensemble 42 pièces à 894 74 loth 

6 autres gobelets, dits Meielen-Becher ^ non assortis. 

(Le 8 mai 1732, ces 6 gobelets pesant ensemble 45 loth, 
furent cédés à l'orfèvre Abraham Meyer; on reçut en 
échange i huilier à 2 flacons, pesant Sg loth. Pour équili- 
brer le compte en sa faveur, on lui remboursa 2 thalers.) 

6 timbales de table, avec couvercle, aux armes de Jerg 
Schlumberger, pesant ensemble 57 loth. 

12 gobelets, dits Meielen-Becher^ en dépôt chez le con- 
cierge de Thôtel de ville, pesant ensemble 1 14 loth. 

(En 1702, ils furent refondus et convertis en coupes de 
conseiller.) 

2 douzaines de timbales de conseiller, de forme basse, 
parmi lesquelles celle de Simon Strauch, pesant ensemble 
environ 290 loth. 

(En 1640, il y en avait quelques-unes qui manquaient et 
d'autres sont mentionnées plus d'une fois dans l'inventaire.) 

10 coupes de conseiller, datées d'avant l'an i68i. Une 
de ces dernières fut donnée, le 26 juillet 1689, en cadeau 
au syndic, lors de son retour de Strasbourg. 

Ce fut Josué FUrstenberger, qui avait rempli bon nombre de missions pour 
la ville. 

2 coupes de conseiller, proveannt de Guebwiller, pesant 
3o loth. 

(L'une de ces coupes fut refondue et convertie en cadeaux 
donnés aux commandants des troupes suisses, en 1690.) 

2 petites coupes dorées, pesant ensemble 16 loth. 
(Elles furent cédées, en 1684, contre une neuve.) 
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I coupe, non dorée, du poids de 6 '/i loth. 
(Elle fut refondue et convertie, en 1684, en coupes de 
conseiller.) 

En 1690, on fit l'acquisition de 2 coupes de conseiller. 

Le 27 janvier 1694, on acheta de nouveau 2 coupes de 
conseiller. 

A la même date, on acheta 2 autres coupes avec becs 
dorés, à la façon de ceux des conseillers de Colmar. 

En plus, I timbale ordinaire de table, à couvercle, avec 
bouton doré. 

I dauphin, sur un coquillage. 

(Elle fut donnée comme cadeau de noces au pasteur 
Meyer.) 

Le 10 octobre 1694, au mariage du pasteur Paulus Meyer, la ville, quoique 
invitée, ne se fit pas représenter comme c*était quelque fois le cas pour 
d'autres pasteurs, aussi ne lui donna-t-on qu'une coupe de 17 Vt loth. 

I couvert de table, en argent doré et de fabrication fran- 
çaise, comprenant i cuiller, i fourchette et i couteau. 

En décembre 1694, on acheta de la succession du défunt 
bourgmestre Chmilecy, i coupe haute, comme une terrine, 
ornée des armes du commandant Socin et pesant 26 loth. 

(Fut refondue et convertie en cadeau pour le noble 
Waldner de Freundstein à l'occasion de son baptême; les 
autorités de la ville ayant figuré comme parrains.) 

Le 28 août 17 10, le comte Hans Waldner de Freundstein prit le bourg- 
mestre de la ville comme parrain de son premier fils. A cette occasion, on 
donna à la comtesse une boîte de bonbons et au filleul i coupe en argent, 
pesant, suivant la note fournie par le trésorier, 95 loth. 

I coupe haute, aux armes du capitaine Krœmer et pesant 
24 loth. 

I coupe, ornementée de roses repoussées, du poids de 
17 loth. 

I coupe basse, en argent mat, pesant 1 5 loth. 

On acheta en outre 9 coupes de conseiller de forme 

basse. 

5 
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On acheta encore 2 coupes de conseiller, de forme haute. 

Le 4 décembre 1698, on y ajouta i coupe haute et on 
enleva par contre 4 coupes basses. 

Le 2 mars 1699, on enleva i coupe basse pour en faire 
un calice destiné à l'église française. 

Le 3o décembre, on enleva i coupe basse, pesant 12 loth. 

Le 10 janvier lyoS, l'argenterie fut augmentée de 4 coupes 
de conseiller. 

Le 20 février 1704, on enleva derechef i de ces coupes. 

1 coupe de table, basse, dorée, avec couvercle, du poids 
de 44 loth. 

Divers. 

4 salières dorées, à pieds, pesant ensemble 32 loth. 

35 cuillers en argent, avec manches en corne agrémentée 
d'argent. 
(Ces cuillers sont en dépôt chez le concierge.) 

2 douzaines de cuillers, en argent massif, aux armes de 
la ville, pesant ensemble 60 loth. 

(Les dites cuillers ont aussi été mises chez le concierge, 
sous date du 10 mars 1697.) 

2 douzaines de cuillers, en argent massif, à médaillons, 
pesant ensemble 5o loth. 

1 service de table, cuiller, couteau et fourchette, avec 
étui, pesant environ 9 loth. 

2 douzaines de cuillers, en argent, i douzaine de four- 
chettes et de couteaux, pesant environ 120 loth. 

(Le 21 mai 1764, i douzaine de cuillers et couteaux 
furent vendus aux orfèvres de la ville. Le poids en était de 
120 loth, et le produit en fut versé au trésor.) 

I broc et i plateau, pesant ensemble i3o loth. 

(Le 21 mai 1764, ce même broc fut cédé aux orfèvres 
de la ville et était d'un poids de i3o loth.) 
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3 salières, non dorées, avec bouton, pesant ensemble 
27 loth, datant de i683. 

Le 18 janvier 1762, le comte Waldner de Freundstein, 
maréchal de camp, colonel d'un régiment suisse et com- 
mandant du contingent mulhousien, formant une demi- 
compagnie, fit présent à la ville d'une coupe, en argent 
dorée, avec couvercle, aux armes de la famille, pesant 
60 loth. 



Cadeaux donnés par la ville et non mentionnés dans 

rinventaire. 

Par décision du conseil, en date du 20 janvier i636, il 
fut reconnu que les envoyés militaires de Zurich et de 
Berne, ainsi que les troupes d'occupation sous leurs ordres, 
étant rappelés chez eux, on les munirait, comme d'usage, 
de lettres de remerciements pour leurs gouvernements res- 
pectifs. Au capitaine Reuwelin, de Zurich, on fit cadeau, 
à son départ, d'une coupe d'argent fDrinckgeschirJ, du 
poids de 20 loth; quant au représentant Johannes von 
Stein, de Berne, il ne reçut rien, attendu qu'il ne s'était 
pas toujours bien comporté, ni envers l'autorité, ni envers 
les bourgeois qui ne lui avaient jamais donné de motifs 
pour agir ainsi. fRathsprot. 1 634-1642.) 

Par ordonnance du conseil, il fut donné au greffier 
Theobald Lautenburg, i gobelet à pied, en argent doré 
fsilber vergulter WeingeschirJ, du poids de 36 7i loth. 

Ce gobelet fut payé à raison de i ff 10 ^ par loth = 54 ff 
i5 (i. (Seckelmeister-Rechnungen 1639.) 

Le 21 mai 1639, il fut payé à Isaac Schilling, l'orfèvre, 
pour I gobelet, présenté par ordonnance du conseil au 
bourgmestre Henric-Petri, 80 9f 17 ^ 6 /^, c'est à dire du 
poids de 53 Vi loth à i ff 10^. C^eckelmeister^Rech. 1639.) 
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Le 9 octobre 1640, par décret du conseil, il fut payé 
2o3 ff 10 /? pour 3 grands gobelets dorés, pesant ensemble 
120 Vi loth, et pour 2 petites coupes, du poids de 28 loth, 
lesquels furent donnés en cadeaux aux deux bourgmestres 
Engelmann et Risler ainsi qu'au trésorier Witz. fSeckel- 
meister-Rechnung.) 

Le 8 octobre i655, le syndic Stocker, de Schaffhouse, 
qui avait été envoyé en Hollande et en Angleterre pour 
négocier les préliminaires d'un traité de paix, et qui publia 
un rapport dont il donna un exemplaire à la ville, fut gra- 
tifié d'une coupe en argent, du poids de 5o loth. 

En i658, au mariage du pasteur Johannes von Brunn, 
de Bâle, on dépêcha le syndic André Gisler et le conseiller 
Schoen qui remirent au dit pasteur, au nom des autorités, 
I coupe pesant 3o loth. 

Le 14 mars i658, le pasteur Hans Georg Salathé, de 
Bâle, reçut lors de son mariage, i coupe en argent, du 
poids de 3o loth. 

Le 10 septembre 1689, on donna aux commandants de 
Zurich et de Berne, à chacun i coupe de 45 loth, suivant 
une note remise par l'orfèvre Hàssler. En outre, on leur 
donna, en l'an 1695, à chacun une demi-douzaine de four- 
chettes et de cuillers. (Extract^Prot., p. 407.) 

En décembre 1701, il fut accordé au domestique du 
sieur Christen, 2 coupes en argent, du poids de 25 •/* loth, 
pour avoir tué un loup. Les coupes revinrent, à raison, de 
I ar 10 ytf le loth, à 38 ff 12 ytf 6 ^. 

Le 22 juillet 1740, à l'occasion de la conclusion de la 
paix en Alsace, et après le départ des troupes d'occupation 
de la ville, on donna aux différentes sociétés de tir, 
3 coupes en argent doré, du poids d'environ 5o loth. 
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Contrôle des métaux précieux. 

Des ordonnances spéciales réglementaient la composition 
de l'argent et de l'or et le contrôle de ces métaux précieux 
avait lieu par des personnes investies spécialement de 
cette charge. 

Une ordonnance spéciale fut publiée, après le 20 avril 
1718, qui figure sous la rubrique Goldschmidt, composé 
de sept articles, dont le premier et le second nous inté- 
ressent plus particulièrement : 

Art. \^. — La valeur de l'argent devra être de 12 loth 
et ne sera pas inférieure à celle de la marque du lys de 
Strasbourg, qui équivaut à 3o sols. Personne ne sera auto- 
risé à produire d'argent d'un titre inférieur et d'y frapper 
le timbre de la ville, sans encourir les peines les plus 
graves. Il en sera de même pour ceux qui augmenteraient 
la valeur de l'argent ; leur cas serait analogue à celui qui le 
fausserait. 

Art. 2. — Chaque orfèvre sera tenu de frapper, à côté 
du timbre de la ville, son nom et le chiffre dou^e, de ma- 
nière à ce que l'authenticité de la valeur ne puisse être 
contestée et offre une garantie pour l'acheteur. 

11 se trouvait, en outre, dans toutes les familles de la ville 
d'une situation un peu aisée, de l'argenterie sous une forme 
ou une autre et dans la mesure de leurs moyens. Les go- 
belets et coupes y jouaient un grand rôle, ce genre d'objets 
étant plus apprécié alors qu'il ne l'est aujourd'hui. 

Dans les différentes tribus l'argenterie jouait aussi un 
très grand rôle et s'accumulait parfois au point de nécessiter 
une vente. Par exemple, le 14 juin 1692, les zunftmestre 
et sexvirs de la tribu des Tailleurs, en considération de la 
quantité de vieille argenterie hors d'usage qu'ils possé- 
daient, ordonnèrent qu'une bonne partie en fut vendue et 
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les sommes que l'on en tirerait placées de manière à ce 
qu'elle eût, comme toutes les autres tribus, un fonds de 
réserve. Ce fut J. Georges Hâssler, orfèvre, qui acheta tout 
le lot, soit i5i onces, et paya pour l'argent ordinaire 
I VI 5 fi et pour le vermeil i VI S fi 4 ^^ et qui fît ensemble 
283 ïï i3 fi et 4 A, 

En 1707, le 23 juillet, les chefs de la tribu des Vignerons, 
usant des mêmes considérations, vendirent aux zunft- 
mestre Georg Jacob Meyer et Georg Henric-Petri, orfèvres, 
23 pièces d'argenterie hors d'usage, pesant ensemble 299 
onces, à raison de 20 batzs l'once, ce qui donna un capital 
de 498 u 10 fi tt S ^ qui furent payés au comptant. 

Le 27 avril 1741, il fut de même décidé que l'on écoule- 
rait une bonne partie des coupes appartenant à des mem- 
bres décédés de la tribu, il serait vendu 12 coupes en 
vermeil qui pesaient ensemble 18474 loth, qui furent cédées à 
raison de 5i fi l'once, ce qui donna un capital de 418 tf et 
17 fi tournois. Ce fut Abraham Meyer l'aîné, orfèvre, qui 
en fit l'acquisition, sous condition de payements à terme, à 

5 7o d'intérêt. 

En 1758, le 25 mai, il fut procédé à la vente de diffé- 
rentes coupes et de candélabres en argent. Ce fut Johannes 
Gabriel, l'orfèvre, qui en fut l'acquisition; les 7 coupes en 
vermeil pesèrent 109 7* onces à raison de 5i Vt .^ = 281 tif 

6 fi et 4 ^. Les deux candélabres pesèrent 3i Vt onces, à 
raison de 46 fi tournois = 72 ff et 9 yj, ce qui donna en tout 
un capital de 353 Vl i5 fi et 4^, qui furent payés comptant. 

Le 17 février 1786, on vendit différentes coupes, 2 sa- 
lières, I porte-mouchettes avec les mouchettes, aux fins d'en 
placer le produit à intérêt. Johannes Risler fit, à cet effet, 
l'acquisition de 6 coupes en vermeil, pesant ensemble 
89 7t onces, à raison de 24 fi^ ce qui donne 241 t( î3 fi. 
Quant à la salière avec mouchettes et plateau, ils pesaient 



— 71 — 

ensemble 3o 7* onces, à raison de 48 ^î l'once, soit 78 ff 16 yî; 
total 3 15 VS g fi que le dit orfèvre paya comptant. 

Comme on a pu le voir par Ténumération ci-dessus de 
l'argenterie de la ville, entre les années 1676 et 1764, elle 
devait être d'une grande valeur et représenterait, si nous 
la possédions encore de nos jours, une collection d'un prix 
inestimable, quand l'on se rappelle qu'une de ces coupes, 
qui n'est pas encore une des plus belles, a déjà été taxée à 
6000 francs par des amateurs. Malheureusement, au mo- 
ment de la Réunion de Mulhouse à la France, les per- 
sonnes les plus en vue par leur situation sociale et leur 
intelligence, semblent avoir perdu l'esprit, et prêté la main 
à la vente des biens communaux qui fut un désastre sans 
nom pour Mulhouse. Tout fut presque anéanti, les objets 
d'art brisés et l'argenterie envoyée au creuset, comme si 
l'on avait voulu faire disparaître même jusqu'au souvenir 
de cette indépendance si chère à Mulhouse, qu'elle voyait 
perdue à tout jamais. Heureusement quelques exemplaires, 
dûs à la libéralité des familles, existent encore au Musée 
historique de notre ville, mais ils ne représentent pas la 
centième partie de ce que possédait l'ancien Mulhouse. 



m. 



MENUS DE QUELQUES DINERS 



SERVIS AUX 



WAISENVÔGTE 

sous L'ANCIENNE RÉPUBLIQUE DE MULHOUSE 



Par Gustave Gide. 



»■<> 



Dès les temps les plus reculés, l'usage de donner des 
tuteursjaux orphelins et aux veuves, existait à Mulhouse. 
D'après' les anciennes ordonnances, qui restèrent du reste 
en vigueur jusqu'à la réunion de la ville à la France, chaque 
orphelin était pourvu de deux tuteurs, tandis que la veuve 
n'en avait qu'un seul, chargé de la gestion de ses biens; quant 
à sa personne, elle restait complètement libre. Notre plus 
ancien Eidbuch ou registre de la prestation des serments, re- 
montant à la première moitié du xvi"* siècle, porte la formule 
de celui que les Vôgte ou tuteurs avaient à prêter entre les 
mains des autorités, preuve bien évidente que, de tout 
temps, l'on attacha une grande importance à cette charge. 
Pour éviter les abus, le magistrat, dans une ordonnance, 
datée du 28 décembre i56o, enjoignit aux tuteurs de rendre 
tous les ans compte de leur gestion par devant le conseil de 
la ville. Les autorités seules avaient le droit de les nommer 
ou de les suspendre; aussi à la majorité des pupilles et 
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après la révision du compte général, les bourgmestres, 
assistés du syndic, exonéraient eux-mêmes, en séance, le 
tuteur des responsabilités qui lui incombaient par sa 
charge. Des lois très sévères réglaient également la con- 
duite à tenir envers les mineurs, car, d'après les ordon- 
nances du 8 février 1626 et du 8 mars i665, il était fait 
défense absolue de vendre ou d'acheter, quoi que ce soit, 
à des pupilles, sous peine d'annulation des engagements. 
Pour permettre aux orphelins de se mettre au courant de 
leurs affaires, les tuteurs devaient leur rendre compte de 
la situation au moins tous les trois ans. Mais à la fin du 
XVII"* siècle, le nombre des tuteurs augmentant au fur et à 
mesure de l'accroissement de la population, les autorités ne 
purent plus suffire à la besogne. Elles nommèrent, sous 
date du 29 janvier 17 16, une commission spéciale com- 
posée de deux bourgeois lettrés qui prirent le titre de 
Waisenvôgte^ et qui furent après la prestation du serment 
d'usage, chargés : 

i^ D'assister aux inventaires, aux présentations et aux 
révisions annuelles des comptes de gestion, aux liquidations 
et décomptes généraux fournis par les tuteurs ordinaires. 

2® De remplir d'office la charge de tuteur, lors du décès de 
personnes ayant des héritiers directs ou indirects à l'étranger. 

Les Waisenvôgte étaient pour ainsi dire les mandataires 
des autorités et, à ce titre, il leur revenait certains émolu- 
ments que les arrêts du conseil du 4 mars et du i3 mai 1716 
fixèrent à un demi-florin par journée de travail. En outre, 
pour régulariser la situation des tuteurs et réprimer les 
abus qui pouvaient se produire, le magistrat créa, suivant 
une ordonnance du 20 janvier 1740, le 16 mai de la même 
année, un tribunal dit Waisengerichtj chargé d'appliquer 
un code spécial, intitulé Waisengerichtsordnungj^ et qui se 
composait : 

1° Des deux Waisenvôgte, comme présidents. 
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2*^ De deux bourgeois pris dans chacune des six corpo- 
rations. 

Soit en tout quatorze personnes. 

Quant aux Waisenvôgte^ ils eurent eux aussi à se con- 
former strictement aux différents paragraphes de leur 
règlement, et à rendre compte aux autorités de tout ce qui 
regardait soit la gestion des biens, soit la conduite et la 
situation des pupilles en général. Ce règlement entrait dans 
les moindres particularités de leur charge et forçait même 
les Waisenvôgte à donner le détail exact des plats qu'on 
leur servait dans les maisons où ils avaient affaire , et à 
l'insérer dans un registre intitulé : 

Verieichniss der Abentessen und Speisen mit welchen die 
Herren Waisenvôgte bei ihrem Amt regalirt worden. 

Pour bien comprendre ce qui précède, il est indispen- 
sable de savoir que dans cette vieille cité, il était, depuis 
des temps immémoriaux, d'usage d'offrir aux tuteurs un 
repas des plus copieux lors du dressage d'un inven- 
taire, de la vérification d'un décompte général ou autre 
formalité de ce genre. Il est également connu que les 
anciens Mulhousiens étaient, quant à la bonne chère (sans 
oublier la dive bouteille), les dignes et fidèles alliés de 
leurs proches voisins, les Suisses. Toutefois ce petit travers 
ne doit surprendre personne, quand l'on sait que la bour- 
geoisie d'alors se livrait assidûment à l'agriculture, tout 
en exerçant encore des métiers lucratifs. Le Rebberg, ou 
vignoble, était très vaste à cette époque, et fournissait un 
excellent vin; aussi quand un étranger venait rendre visite 
à un bourgeois, ce dernier le recevait-il non pas au salon, 
comme de nos jours, mais bien dans sa cave, dont il lui 
faisait, avec un orgueil légitime, déguster les meilleurs 
crûs. La volaille était également nombreuse dans les basses- 
cours, et les eaux qui coulaient par la ville regorgeaient 
des plus beaux poissons; aussi les jouissances matérielles 
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étaient-elles pour cette population travailleuse un délasse- 
ment de son labeur de tous les jours. C'est en étudiant le 
registre des menus tenu par les Waisenvôgte^ que l'on 
apprend à connaître les plats les plus variés de la cuisine 
mulhousienne du dernier siècle, que Ton a un aperçu des 
goûts et de l'appétit de nos aïeux. Malheureusement ledit 
registre ne va que de 1778 à 1797, mais n'en contient pas 
moins pour cela plus de 600 menus. Ceux que nous en 
extrayons, donneront, nous l'espérons du moins, beaucoup 
à penser à nos épicuriens d'aujourd'hui qui se contentent 
de «peu, mais de bon », tandis que ceux d'autrefois trou- 
vaient que « beaucoup et bon » était encore préférable. La 
composition de ces mêmes menus rend un hommage des 
plus flatteurs au savoir-faire des filles et des femmes bour- 
geoises des temps passés, qui, élevées par leurs mères à 
vaquer dès leur jeune âge aux soins du ménage et aux 
opérations culinaires, n'en travaillaient pas moins dans les 
vignes et les champs, et faisaient, grâce à tous ces exercices, 
de fortes et bonnes mères de famille. Une autre remarque 
très curieuse que l'on fait à l'énoncé des mets de chaque 
dîner, c'est qu'il est toujours fait soigneusement mention 
de bon ou de mauvais pain. De nos jours, celui-ci est 
tellement entré dans l'alimentation générale qu'il serait 
banal de s'y arrêter. Au siècle dernier, son importance était 
très grande, vu que les hauts fonctionnaires, tels que 
bourgmestres, syndics, pasteurs et les gros bourgeois seuls, 
mangeaient du pain blanc, tandis que tout le reste de la 
population mulhousienne se nourrissait exclusivement de 
pain bis, de Mahlkorn^ soit de farine de seigle mélangée 
de moitié d'orge. Il est donc facile à comprendre, en cet 
état des choses, que le pain blanc pouvait être à cette 
époque et à juste titre considéré comme un accessoire de luxe. 
Ainsi que Ton verra par les différentes annotations qui 
accompagnent les menus, énoncés plus bas, le Waisenvogt 
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chargé de tenir le registre de leurs repas, Joh. Gabriel/ 
devait être un fervent disciple d'Epicure, un fin connais* 
seur en matière de cuisine, un homme de joyeuse humeur, 
en un mot un digne fils de ses aïeux. * 

Sous date du lo février 1778, nous lisons: 

Bey Herr H. Hofer seligen Liquidation ein sogenannter < goûté soup» 

patoire » : 

Gersten 

Gebackene Karpfen 

Ein Cappaun 

Ein Hass 

Zwei Platten gepresster Gallerey 

RauchwUrste mit Salât 

Nachtisch 

Dreierlei kOstliche Weine 

Gutes Brot 

N. B. — Hier bin ich von dem Herrn Substitut erwischt worden und von 
dem Margrdflerwein schier einen Rausch bekommen^ dass ich fti Haus im 
Hemdb habe tan^en wollen. 

Les menus n'étaient pas toujours très copieux, mais 
c'était là une rare exception, car nous lisons : 

Deo 20. Juny 1778, bey EUias Abbts Frau « Niohta». 

Le lendemain 21 Juin 1778, ils se rattrapèrent large- 
ment. Le menu porte : 

Bey J. B. Kielmann seligen Endrechnung dieniert den ersten Tag : 

Eine Spansau 

Eine Platte Schinken 

Geisekfis 

Salât 

Kirsche 

53iger Wein 

Gutes Brot 



^ Le 20 juin 1 778, Johannes Gabriel^ le sous-prévôt, fut nommé Waisen" 
vogt et eut comme collègue le zunfcmestre Joh. Michael Spttrlein, qui était 
en même temps Obervogt d'Illzach. (Rathsprot. V. A. N*3iy p. 55a, 599^ 
Arch. Mulh.) 

* Nous reproduisons, quant aux menus, le texte original pour lui conserver 
son cachet essentiellement local. 
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Den 29. Juny, als der zweiten Tag : 

Ein Rehschlegel 

Ein eingenâhter Schinken 

Salât 

Geisekas 

Kirsche und Erdbeeren 

Wein wie letihin 

Gutes Brot 



Den dritten Tag, bey demselben : 

Ein Hflslein 

Eine Platte kalte Salm 

Salât 

Kirsche 

Geisekas 

Wein und Brot wie allzeit 



Ce fut le dernier jour qui compta le plus : 

Den 1. July, letzten Tag finiert, und da zu Mittag gessen : 

Eine Suppe mit Rindâeisch 

AckermUss mit gefttlltes Hammelfleisch 

Eine Platte Forellen 

Ein spanisch Brot 

Eine Pasteten mit Milchlein * 

Drei Paar gebratene junge Hahnen 

Zwei Ganse 

Ein RossbUff 

Zwei Kirschenwayen mit Zucker 

Zwei SchUsseln Salât 

Ein Wayen von sauren Kirschen mit Zucker 

Vieles Nachtisch 

Zuckerbrot 

Heubirren 

Mandeln und Kirschen 

Vieler kôstlicher Wein und Brot 

La consommation du vin était énorme aux repas mui* 
housien. Le menu suivant en donnera une idée. 



^ Le 27 Septembre 1779 il fut servi chez la veuve d^ Adolphe Liebach un 
pâté qui mesurait 1 % aunes (i % EUen lang). 



-78 - 

Den 2 1 . Augst i ySo in Illzach zu Mittag im Wirthshaus bey der End- 
rechnung gessen : 

Suppen mit Rindfleich 

Kohi und Hammelfleisch 

Ein grosser Hecht, aber sehr schlecht apretiert 

Eine Platte junge Hflhne 

Zwei Gftnse 

Zwei Enden 

Ein Hamelstotzen 

Eine Platte Krebs 

Aepfelkttchlein 

Viel Nachtisch 

Dabey wurdefîtr 178" Wein^ getrunken unter 11 Personen. 

Chez les pasteurs^ comme chez tous les gens d'église, on 
ne dînait pas mal non plus à cette époque, car : 

Den 5. November 1781 béy Herr Helfer Mflders Frauselige Liquidation 
bey einem Nachtessen eine Compagnie von 12 Personen gewesen und 
magnifiquement tractirt worden : 

Zwei Schttsseln Gersten 
Zwei Platten Blumenkohl 

Ein gefÙUter Karpfen 

Ein gebrattener Karpfen 

Ein grosses spanischbrot Pasteten 

Ein schôner welscher Hahnen 

Ein Has 

Zwei platte Combots mit Birre und Aepfel 

Als Nachtisch : 

Aepfel, Birren, Trauben, Zuckerbrot 

Kfts von etlicher Gattung 

Viel kôstlicher Wein und sehr gutes Brot 

Nota. — Es ist dièses unvergleichlich wohl appretirt gewesen und soy 
dass ich noch an keiner vorgehender Endrechnung ailes so wohl nâoh 
mainem Oout befundan und so wohl gelebt haba. 

Quelque fois la joyeuse humeur remplaçait certains plats 
manquants, comme par exemple au dîner du 3 avril 1780: 



*■ En Novembre 1780, la mesure de vin ordinaire fut taxëe à 3 ff i5 /9; 
elle se vendait au détail à 5 8f 3 /9. Il devait y avoir donc des vins fins com- 
pris dans les 17 8f. 
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Bey Joh. Spitzkopf des Glasers Inventarium : 

I Pasteten 

I grosser Nierenbraten 

ilnfi/^-Salat mit Eier 

Guter alter und neuer Wein 

Gutes frisches Brot 

N.B. — Auch dabey ein lustiger discours von Sachen die ordinary hey 
lustiger Oesallscliaft entamirt werden. 

Dans les cas de non-réussite d'un plat, le Waisenvogt 
chargé du registre n'omettait jamais d'ajouter son opinion 
personnelle, au travers de laquelle perçait un profond 
dépit. Exemple : 

Den 1 6. Juny 1 78 1 bey Herr Johannes Wagner des Webers selig Inventur : 

Zwei schône Spansâue 
Ein Rehzimmerlin samt die darauf befindiichen Scheokeln, etc. 

N. B. — Es muss aber dasselbe sehr jung geweseUy und schier aus 
Mutterleib gekommen sein^ indem ailes jusammen nit grôsser als ein H&s» 
lein ausgesehen hat. 

Le plus beau menu qui figure est celui qui est inscrit en 
automne 1782; notre disciple d'Epicure trouve lui-même 
que c'est de trop : 

Bey der Liquidation Isaac Hirten des alten selig, ist f m Mittag und 
Abends eine solche verschwenderische art tractirt worden^ derglichen allhier 
bey keiner Endrechnung gesehen : 

Als zu Mittag : 

Eine Suppe mit Rîndfleisch 

Kohi und BratwUrste 

Ein 4pfUndiger Hecht an einer Sauce 

Ein schôner Cappaun 

Vier Cramisv(5gel mit Salât 



Nachts 



Gersten mit zwei HUhner 

Eine grosse Milchlein Pasteten 

Ein ôptUndiger gef Ullter Karpfen 

Vier grosse Tauben 

Zwei Rehschlegei 

(Dièse 2wel blntig und nit genug dnrcbgebraten) 

Ein Hass 

Eine schône Spansau 

Ein ungeroein grosser welscher Hahn mit Salât 
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Nachtisch : 

Zwei Platten Zwetschen 

Zwei Platten FflUdeln 

Ein ApfelkUchlein 

Zwei Mandeltarten 

Ein Rosinentftrtlein 

Ein Zuckerbrot 

Leckerly 

Aepfel und Grockanten 

Viel neuer, alter, weisser und rother Wein 

Frisch gebackenes Brot 

C'est surtout quand le vin et le pain sont de mauvaise 
qualité que la mauvaise humeur de notre personnage 
déborde en plein : 

Den 9. Januar 1 797 bey Michel Guths selig Liquidation : 

Eine Pasteten mit Kalbfleisch 

Ein Champon 

Eine Platte Ketterle-Salat 

Ein Teiler mit Aepfel 

Ein Teiler mit Birnen 

Sahr sehlechter Wein und alend gebackenes Brot 

Ce n'est toutefois que vers 1790, que l'on voit Tusage du 
café introduit dans les meilleures familles bourgeoises. La 
première citation qui en est faite date de fin décembre 1789, 
et paraît dans le menu monstre qui eut lieu à la mort du doc- 
teur Friess. Il est dit après les 40 plats qui y figurèrent : 

Es war noch keines wie folgendes^ als wirdermahlen gehabt haben, Ach! 
me ein mancher Armer hâtte man mit diesem Ueberftuss erquicken kônnen. 
A propos, schier hâtte ich dos Nothwendigste, dos kôstlicha OafPaa fûr 
die Frauen, deren 6 gewesen^ vergessen. 

Comme on vient de le voir par ce qui précède, les deux 
Waisenvôgte en question purent se vanter d'avoir, pendant 
les vingt années que dura leur charge, accompli de sérieuses 
prouesses gastronomiques. Si nous livrons ces prouesses à 
la publicité, c'est qu'elles nous ont semblé constituer un 
intéressant chapitre à ajouter à V Ancienne Alsace à table^ 
de Gérard, sur les mœurs épulaires des vieux Mulhousiens. 
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COMITÉ D'ADMINISTRATION DU MUSÉE HISTORIQUE 



M. Auguste Dollfus, président honoraire. 



MM. Mathieu Mieq-Eboh, président 
Jean Heilmaîtn, vice-^n-èsident. 
Auguste Thierry-Mieg, vice-président. 
Kabl Franck, conservateur. 
Edouard Benner, conservateur honoraire. 
Ernest Meininger, secrétaire. 
Emile Gluck, fils, trésorier. 
Henri Boeringer. 
Edouard Dollfus-Flach. 
Frédéric Engel-Gros. 
Jules Franck. 
Daniel Grumler. 
Armand Ingold. 
Fritz Eessler. 
Jean-Jacques Laederich. 
Auguste Michel, aide conservateur 
Léon Schlumberger. 
Gustave-Adolphe Schoen. 
Louis Schoenhaupt. 
Eugène Waldner. 



H 
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MEMBRES FONDATEURS 



MM. 
D0LLFU8 Auguste. 
D0LLPU8 Gustave. 
D0LLFU8 Jean, fils. 
Engel-Dollfus Frédéric (V^«) 
Engel-Gbos Fritz. 
Erné Henri. 
Favre Eugène. 
Franck Jules. 
Gerbaijt Henri . 
Heilmai^k Jean. 
Juillard-Weiss Henri. 
Kœchlin Edouard. 
Lalance Auguste. 
LiANTZ Emile. 
Lantz Jean. 
Laktz Lazare. 
Mieg Edouard. 
Mieg-Kœchlin Jean. 



MM. 
Mieg Mathieu. 
Scheurer Oscar. 
ScHLUMBERGER Ed.-Albert. 
ScHLtJMBERQER Théodorc. 

ScHLUMBERGER PiCrrC. 
SCHLUMBERGER LéOU. 

ScHWARTz Edouard. 
Schmalzer-Kœchlin (V^®) 
ScHŒN Fritz. 
Steinbach Léon-Félix. 
Spetz Georges. 
Tachard Albert. 
Thierry-Mdcg Auguste. 
Vaucher Eugène. 
ZiEGLER Gaspard (V^«). 
ZuBER Ernest. 
ZuBER Ivan. 



MEMBRES ORDINAIRES 



1893—1894 



MM. 

ACHENER J. 

AicHiKGER Théophile (V^«). 
Amann Emile. 
Apfler Henrv. 
Arlenspach Jac(|ues fV^®). 
AsT Henri . 
Audran Gustave. 
AuDRAN Eugène. 



MM. 
Bader Léon. 
Bmr Fritz. 
Barlow Charles. 
Barth Eugène. 
Barth Charles. 
Bary (de) Edouard. 
Baudikot A.-C. 
Bauer Benjamin. 
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MM. 
Baumgartneb Henri. 
Baumgartner-Kkoll, A.-J. 
Bavmgartkeb Léon. 
Becker Auguste. 
Beinert Fritz (V^«). 
Bekker Albert. 
Benker Charles. 
Bekker Edouard. 
Benner Emile. 
Benker Henri. 
Bernheim Charles. 
Bertelé Charles. 
Bertrand (S*-Gennain). 
Bertrand-Brustlein Eugène. 
Bibliothèque de la ville de 

Colmar. 
Bibliothèque de la ville de 

Montbéliard. 
Bibliothèque de la ville de 

Strasbourg. 
BiBEY Eugène. 
Blech Ernest. 
Boch Théodore. 
Bœhm Eugène. 
BoERiiîOER Alfred. 
Bœringer Eugène. 
Bœru^ger Henri. 
Bohn Charles (V^«). 
Borel-Wachter Henri. 
BouRCART Alexandre. 
BouRCART Charles. 
BouRRY Guillaume. 
Bourquin-Hartmann J. (V^®). 
Braun Albert. 
Braun, Clément & C*®. 
Breig Emile. 
Brinckmann Jean. 
Bron Eugène-Edouard. 
Bruxschwig Charles. 



MM. 
Brustlein Charles (V^^). 
Brustlein Henri (V^®). 
Buchy Adolphe. 
Buchy Henri. 
BuEL Robert (V^«). 
Buhl Ch., pasteur. 
BuLFFER Joseph-Dominique. 
BuRGERT Jules. 
Burghardt Arthur. 
BuRGHARDT Edouard. 
Burghardt Jacques. 

BURGART-L^DERICH J. (V^). 

BuRR Georges. 
Christ Gustave. 
Clottu Jean. 
Clottu Paul. 
Coudre Camille. 
Coudre Maurice. 
Courtois Clément (V^^j. 
Dardel Gustave. 
Dardel Léon. 
Degert Charles. 
Desaulles-Gluck p. 
DiEMER Gustave. 
DiEMER Michel. 
DiETLiN Hercule. 

DiETSCH E. 

DiETz Georges. 
DoLL Edmond. 
DoLL Edouard. 
Dollfus-Dettwiller (V^®). 
DoLLFUs-ScHWARTZ Edouard. 
DoLLFus Eugène. 
Dollfus-Flach Edouard. 
Dreyfus Jacques. 
Dreyfus Léon. 
Dreyfus Mathieu. 
Drumm Oscar. 
DuMÉKY Benjamin. 
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MM. 
Dupré-Heinck. 
DuBTHALLEE Albert. 
Eggekschwillek Jules. 
Ehrmann, D. m. 
Ehr8am Nicolas fils. 
Endinger Josué. 
Engel Albert. 
Engel Alfred. 
Engel Arthur. 
Engel Eugène. 
Engel Gustave. 
Engel-Royet Eugène. 
Engelmann Godefroi. 
Eschbacher Jean- Jacques. 
EssEN (von) Alfred. 
Fallot Charles. 
Fatjdel Frédéric, D. M. (V^e). 
Favre Alfred. 
Favre Arthur. 
Favre Gustave. 
Favre-Bourcart Paul. 
FiECHTER Jules. 
Fleischhauer Edmond. 
Franck Frédéric. 
Franck Elarl. 
Fret Albert, D. M. 
Fret Max. 
Gasser Ed. 
GAssMANNÎEugène. 
Gattt Alfred. 
Gatty Ferdinand. 
Gerber Auguste. 
Geyelin Eugène. 
Gysperoeb Ch. 
Gide Gustave. 
GnARDONi Jules. 
GiMPEL Abraham. 
Glehn Alfred (de). 
Gluck André- Armand. 



MM. 
Gluck Emile fils. 
Gœrich Charles. 
Gœtz Eugène. 
Gœtz Jean-Armand . 
Graeub E. 
Greuling-Noiriel . 
Grimm Gustave. 
Grosseteste-Thierry Charles. 
Grumler Daniel. 
GuTH Jules (V^e). 
Haas Abraham. 
Haas Alexandre. 
Hack Cari. 

H^ffely-Steinbach h. (V^®). 
H^nsler Auguste. 
Hanhardt Théodore. 
Hartmann, notaire. 
Heilmann Edouard. 
Heilmann Jean-Jacques. 
Heilmann Paul. 
Heilmann-Schœn J. 
Heilmann, sœurs (M"®«). 
HoFFET Eugène, pasteur. 
HoppÉ Charles-Emile. 
Igersheim Emile. 
Ingold Armand. 

J^EGER D. M. 

Jaquel-Gœtz Emile. 
Jacques Charles (V^®). 
Jeanma IRE Paul. 
Jelensperger Charles. 
Jeannin Benjamin. 
JuND Emile. 
JuTEAU Eugène. 
Keller-Dobian Albert. 
Kessler Fritz. 
Kestner, d. m. 
Klein Georges. 
Klippel, d. m. 
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MM. 
KiiËCHT Louis. 
Kœchlin Albert. 
Kœchlik Charles. 
Kœchlin-Claudon Emile. 
Kœchlin-Dollfus Eugène ( V^®). 
Kœchlin, Cécile (M"®j. 
Kœchlin Edouard (Domach). 
Kœchlin Eugène, D. M. 
Kœchlin Georges. 
Kœchlin Isaac, fils. 
Kœchlin-Klipfel Emile. 
Kœchlin Léon. 
Kœchlin Paul. 
Kœchlin-Schwartz Alfred. 
Kœnig Auguste. 
Kœnig Eugène. 
KoHLER-DiETz Eugèue. 
Kohlër Mathias. 
Kjîaus Henri. 
KuBLER Gustave. 

KULLMANN Paul. 

KuNEYL Jules. 
KuNz M. 

Lacroix (de) Camille. 
LiËDERicH Jean-Jacques. 
Liïa)£RicH J.-E. 
L.EDERICH-C0URT01S Charles. 
LfiDERicH-WEBER Charlcs. 
Lampert Benjamin. 
Lanhoff£r-Ll£D£rich Emile. 
Lantz Amédée. 
Lantz Isaac. 
Lesaoë-Gœtz. 
LiEBENGUTH Hcnri. 
LiscHY Edouard. 

LUDWIG J.'-E. 

Maisch Robert. 
Mantz-Blech Jean (V^). 
Mantz Jean. 



MM. 

Mansbbndel-Hartkann J.-J .( V®) 

Mansbendel Paul, pasteur. 

Mathieu Paul, pasteur. 

Matthann F. 

Mabquiset Henri. 

Meininger, Ernest. 

Meininger Jules. 

Meininger Ph.-Ch. 

Meisterbiiann Nicolas. 

Mercklen Gustave. 

Meunier-Dollfus Charles. 

Meyer Emile. 

Meyer Eugène. 

Meyer Jacques-Emile. 

Meyer Henri. 

Meyer Bobert. 

Meyer Valentin (V^«). 

Meyer-Zundel Jules. 

Meyrel Jules. 

Michel Auguste. 

Michel Fritz. 

Michel Thiébaud-Georges. 

MiEG Edouard-Georges. 

MiEG Charles (V^®). 

MiEG Georges. 

MoEHLER Xavier fils. 

MojoNNisR Charles. 

MoLL Louis. 

MoRiTz Victor. 

MuLLER Henri fils. 

MuLLER Louis. 

MULLER-MUNOK J.-L. 

MuNCK Charles. 
MuRALT (de) Albert. 

MUTTERER Auguste. 

N^GELY Charles. 
Nerlinger Charles. 
N0ACK-D0LLFU8. 
Nœlting Emilio, D'. 
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Oberlin Charles. 
Obeecht Ywan. 
Orth J., pasteur. 
OsTERRiED Georges. 
OsTiER Louis. 
Pattegay Math. 
Péris Charles. 
Petit Auguste. 
Pétry Emile. 
Pfeiffer Jules. 
Pfennenger Henri. 
Picard H.-P. 
Platen Jules. 
Platen Théophile. 
PouPARDiN Franz. 
PouvouRviLLE Théodorc. 
Raval Eugène. 
Reber-Dollfus Fréd. 
Redler François-Joseph. 
Rey Emile (V^«). 
RiEDER Jacques. 
RiEGLER Charles. 
RisLER Adolphe. 
RisLER Charles. 
RisLER-ScHŒN Henri. 
RocKEïTBACH Edouard. 
Rœlllnger Joseph (V^). 
Rœsch Charles. 
RoESLER Louis. 
Ruckert-Steinbach Jules. 
Sartoré Vincent fils. 
Schjsffer Gustave. 

SCHALLER V.-S. 

ScHAUB Fernand. 

SCHAUENBERG RodolphC. 

ticHEmECKER Emcst. 
Scheidecker-Gantzer Eug. 
ScHEiDECKER Henri. 

SCHERR J. 



MM. 
Scheurer-Frey André. 
SoHiEB Edouard. 

Scm.T7MB£RGER AlphOUSC. 

Scm^uMBERGER Amédéc. 

SCHLUMBERGER Em., D. M. 
SCHLUMBERGER Douald. 

ScHLUMBERGER Gabriel. 

SCHLUMBERGER GCOrgCS. 

Scm^uMBERGER Jcau fils. 

SCHLUMBERGER JulCS. 
SCHLUMBERGER Paul. 

ScHMERBER Alfred. 
ScHMERBER Camille. 

SCHMERBER JcaU. 
SCHŒLLHAMMER D. M. 

ScHŒN Alfred. 
ScHŒK Camille. 
ScHŒK Daniel. 
ScHŒN Gustave-Adolphe. 

SCHŒNHAUPT LouiS. 

Schoff Antoine. 
ScHOTT Jean. 
ScHROTT Joseph. 
ScHULÉ Charles. 
Schumacher Jean. 
ScHWARTz Charles. 
Schwartz Louis. 
Schwartz Oscar. 

SCHWEITZER Louis. 

SiLBEREissEN Charlcs. 
Spœrleuï Ernest. 
Spœrry Albert. 
Spœrry Henri. 
Steffan Emile. 
Steeser-Dollfus Jean. 
Steiner-Schcen M. (V^). 
Steinmetz Charles. 
Stern E., pasteur. 
Stettek (de) Frédéric. 
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Stiehlé Adolphe. 
Stcebeb Paul, D. J. 
Stoll-Gûnther André. 
Stoeck. 

Stuckelbebgës Hans. 
Thesmar Frédéric. 
Thierry-Mieg Charles. 
Thierry-Mieg Edouard (V^«). 
Thierry-Mieg Emile. 
Thierry Eugène. 
Thierry-Rûckert Jules. 
TouRNiER Wladimir. 
TouRTEi.LiER Adolpho. 
Vaucher Jean. 
VrÉNOT John. 

VOGELSAKG Joseph. 

VoGT Edouard. 
Wacker Albert. 
Wacker-Schœn Ch. (V^*^). 
Wacker-Schoen Charles fils. 
Wagner Auguste. 
Wagner Eugène. 
Wagner François. 
Wagner Théophile. 
Waldner Eugène. 
Wallach Henri. 
Walter Eugène. 
Walter Jacques. 
Weber Camille. 
Weber-Jacquel Charles. 
Wegelin Ferdinand. 
Wegelin Gustave. 
Wehrlé-Sonderegger . 



MM. 

Weiller Benjamin. 
Weiss Albert. 
Weiss Charles. 
Weiss-Fries. 
Weiss Jacques. 
Weiss-Schlumberger Emile. 
Weizs^ker Charles. 
Welter Emile (V^«). 
Wenning Alfred. 
Werner, D. m. 
Wick-Spœrlein Josué. 
WiLLMANN César. 

WiNCKELMANN, D' O. 
WiNCKLER C. 

WiTz Charles. 
WiTZ Frédéric. 

WOHLSCHLEGEL OSCar. 

Wolff-Thierry (V^). 
WûRTH Julien. 
WuRTZ Fritz. 
Z'berg Jacques. 
Zehnlé-Tscheiler Albert 
Zetter Alphonse. 
Zetter Edouard. 
Zetter Henri. 
Ziegler Emile. 
ZiEGLER Jean. 
ZiERDT Georges. 
ZiMMERMANN Frédéric 
ZuBER Emile. 
ZuBER Victor. 
ZuNDEL Charles. 
ZuRCHER Charles. 



- 88 — 



SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

Société Iïtoustrielle de Mulhouse. Président : M. Auguste Dollfus 
Société d'histoire naturelle de Colmar. Président : M. de Bary, 
maire de Guobwiller. 

— POUR LA conservation DES MONUMENTS HISTORIQUES D'AlSACE. 

Strasbourg. Président : M. le chanoine Dacheux. 

— BELFORTAINE D'ÉMULATION — Belfort Président : M. Jundt, 

inspecteur général des ponts et chaussées. 

— d'émulation de MoNTBÉLLàRD — Moutbéliard. Président: 

M. C. Duvemoy. 

— d'archéologie lorraine ET DU MuSÉE HISTORIQUE LORRAIN, 

à Nancy. — M. Léon Germain, bibliothécaire-archiviste. 

— DES Annales de l'Est. — Nancy. M. Ch. Plister, secrétaire. 

— PHiLOMATiQUE vosGiBNNB — Saiut-Dié. Président : M. H. 

Bardy. 

— ACADÉMIQUE D'AGRICULTURE, DES SCIENCES, ARTS ET BELLES- 

LETTRES DE l'Aube, à Troyes. — Président: M. Albert 
Babeau. 

— d'histoire de la suisse ROMANDE — Lausauue. Président : 

M. B. van Muyden. 
Historische und antiquarische Gesellschaft zu Basel. Prâsident 

Herr Prof. D' Albert Burckhardt 
Schweizerisches Bundesarchiv — Bern. Bundesarchiv - Director : 

Herr D' J. Kayser. 
Allgemeine geschichtforschende Gesellschaft der Schweiz — 

Zurich. Prâsident : Herr Prof. G. von Wyss. 
Historischer Vbrein der fUnf Orte Luzern, Uri, Schwtz, Untbr- 

WALDEN UND ZuG IN LuzERN. Prâsideut : Herr Prof. Jos. 

Leop. Brandstetter. 
Antiquarische Gesellschaft in Zurich: Herr Albert Heizmann, 

Bibliothekar. 



